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Je  croirois  abufer  de  la  permif- 
(ion  que  vous  ave^  daigne  mac^ 


corder  de  vous  préfenter  ce  petit 
ouvrage , jî  je  me  Livrais  trop  à ce 
que  Voccafion  & mes  fentimens 
pourraient  me  fuggérer.  Je  fcais 
quune  des  ahfurdités  des  mœurs 
de  notre  tems , ne  permet  pas  que 
Von  convienne  de  bonne  foi  dune 
vérité  flateufe  ; je  fcais  aujji  que 
la  dificulté  de  faire  accepter  la 
louange  augmente  toujours  à pro- 
portion de  ce  quelle  efl  plus  mé- 
ritée. 

Il  efl  néanmoins  , Monfeur  y 
certaines  bonnes  qualités  qui  fe 
décelent  trop  pour  qiion  puijje  fe 
défendre  de  les  pojfeder.  Tel  ejl 
Vart  aimable  d obliger  que  vous 
exerce':^  fi  fupérieurement.  Telle 
efi  encore  la  finguliere  pénétra- 
tion avec  laquelle  vous  fpave^  Ji 


judicieufement  apprécier  tes  hom- 
mes J les  ufages  & les  talens.  Mais 
la  facilité  défaire  un  éloge  en  fui- 
vant fes  fentimens  me  meneroit  trop 
loin  i mon  filence  annoncera  mieux 
monrefped.  Je  fuis  , 
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Votre  très -humble  Sc  três-obéill&nr 
ferviteur^. 


Rouquet, 
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PRÉFACE. 

Je  ne  prétens  faire  ici  ni 
1 eloge , ni  la  ccnfùre  des 
Anglois.  Les  difcours  exa- 
gérés que  tiennent  en  fa- 
veur de  TAnglecerre  tant 
de  gens  qui  la  connoilTent 
peu  , particuliérement  fur 
l’article  des  Arts,  ôc  ce  que 
difent  à fon  defàvantage  tant 
d’autres  qui  la  connoifîent 
encore  moins , ont  donné 
lieu  à cet  ouvrage. 

Je  me  borne  à décrire 
impartialement  l’état  ou  font 


PRÉFACE, 
aujourd’hui  quelques  Arts 
chez  les  Anglois  , autant 
quun  réjour  de  trente  ans 
parmi  eux,  peut  m’avoir  mis 
en  état  de  le  faire. 
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L E TA  T 


DES  ARTS, 

EN  ANGLETERRE. 

La  divifion  inégale  des  biens 
doit  être  aufïi  ancienne  que  la 
rufe  , la  fraude  & la  violence.  II 
y a eu  des  tems  affreux  d’igno- 
rance & de  barbarie , où  l’on 
ne  connoifToit  de  loix  que  cel- 
les de  la  force  : Fappanage  or- 
dinaire de  la  foibleffe  croit  l’in- 
digence l’efclavage , & l’on 
peut  croire  que,  quelque  vio- 
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Z L 'Etat  des  Arts  j 
lent  que  fût  cet  état , il  a fiib- 
fîfté  long  - tems  parmi  les  hom- 
mes. Mais  comme  tout  ce  que 
nous  connoilTons  tend  fans  celTe 
à l’équilibre , ceux  que  la  for- 
ce opprimoit  cherchèrent  les 
moyens  de  compenfer  leur  foi- 
blelTe,  & d’échapper  aux  horreurs 
de  l’indigence.  Le  travail  & l’in- 
duftrie  développèrent  chez  les 
pauvres,  chez  les  efclaves , des 
ta:Iens  auxquels  leurs  maîtres , nés 
pour  ne  rien  faire  & pour  ne  rien 
fçavoir , n’auroient  jamais  penfé. 
Ces  talens  produifirent  cent  cho- 
fes  nécelfaires  à la  vie;  l’efclave 
qui  s’en  trouva  en  polTeflion , en 
acquit  un  peu  plus  d’indépen- 
dance , &:  le  falâire  qu’il  parvint 
a exiger  de  fon  travail , contribua 
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à rendre  la  divifion  des  biens  un 
peu  moins  inégale. 

Rien  n’étoic  li  louable  que  les 
efforts  par  lefquels  ces  hommes 
induftrieux  devenoient  à la  fois 
fi  utiles  & à eux  - mêmes  à la 
fociété.  Ne  croiroit-on  pas  qu’ils 
alloient  être  honorablement  dif- 
' tingués  de  ceux  qui  , par  leur 
ignorance  &:  par  leur  oifîveté , lui 
étoient  à charge  ? Non  , ils  de- 
meurèrent dans  le  mépris , ce- 
lui qui  , fans  leur  fecours , eût 
continué  d’aller  nuds  pieds , les 
traita  avec  fa  hauteur  ordinaire. 

Les  différentes  produdions  de 
finduftrie  & du  travail  s’accumu- 
lèrent , il  y en  eut  de  refte  , quel- 
qu’un les  acheta  à bas  prix  pour 
les  vendre  chèrement  en  d’autres 
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4 L'Etat  des  Arts  , 
beux  où  elles  écoienc  moins  com- 
nui  nés  , ou  bien  l’on  en  fie  l’é- 
change contre  d’autres  objets  que 
ces  lieux  produifoient  plus  abon- 
damment. Le  commerce  prit  naifi^ 
fance  , on  répéta  les  voyages  lu- 
cratifs , on  fit  des  monopoles , on 
apprit  à déguifer  les  défauts  des 
marchandifes,  on  n’épargna  rien 
pour  en  diminuer  le  prix  intrin- 
lèque , &:  pour  en  augmenter  la 
valeur  apparente  ; on  s’enrichit , 
on  craverfa  les  mers  pour  cher- 
cher de  nouveaux  objets  de  tra- 
fic , on,  acheta  jufqu’à  des  hom- 
mes. Tant  de  différentes  acquifî- 
tions  épuifèrent  l’or  des  Mar- 
chands, ils  eurent  recours  au  cré- 
dit : alors  plus  de  bornes  dans  les 
entreprifes , quelque  douteux  que 
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pût  être  leur  fuccès,  on  ne  rifquoic 
que  le  bien  des  autres  : on  put 
même,  dans  certaines  occafîonSj 
l’expofer  &:  le  perdre  impuné- 
ment. Le  Commerce  eut  Tes 
mœurs  & fes  loix  particulières 
que  l’indulgence  réciproque  des 
commerçans  leur  difta,  elles  pour- 
voyoient  fiiffifamment  à leur  fure- 
té. Les  Princes  lagcs  en  firent  qui 
pourvurent  à l’intérêt  public  ; tel- 
les font  les  Ordonnances  nom- 
breufes  deplufieurs  de  nos  Rois , & 
fur-tout  celles  de  Louis  XIV. 

Ce  n’étoit  pas  affez  que  l’ava- 
rice dirigeât  ainfi  les  hommes  , 
il  fallut  que  l’envie  s’en  mêlât  : 
les  gens  de  métier,  de  trafic  , &: 
même  d’arts  s’érigèrent  en  com- 
munautés ; ils  obtinrent  des  pri- 
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vileges  exclufifs  ; on  fut  contraint 
de  n’employer  parmi  les  gens  de 
métier  que  ceux  qui  avoient  eu 
les  moyens  de  fe  faire  agréger  : 
rémulation  cefla,  ou  fut  extrême- 
ment ralentie.  En  vain  un  génie  in- 
ventif feroic  une  découverte  inté- 
relfante pour  fa  profeffion,s’il  n’eft 
pas  membre  d’une  communauté , 
il  eft  rejetté.  Le  talent  fupérieur 
qu’il  polféde,  au  lieu  de  lui  procu- 
rer une  récompenle  proportion- 
née , l’expofe  à une  perfécutioii 
cruelle  ; le  bien  public  réclamoic 
ce  talent  , l’intérêt  de  quelque 
particulier  le  prohibe. 

Une  nation  bien  inftruite  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
l’accroiflement  du  commerce,  & 
à la  perfection  des  manufactures. 
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vient  d’épuifer  en  vain  tous  les 
argumens  que  la  raifon  peut  four- 
nir en  faveur  de  la  fuppreflion 
des  privilèges  exclufifs  dont  jouif- 
fentles  communautés  : car  en  An- 
gleterre , comme  ailleurs  , elles 
ne  fubfiftent  qu’en  pure  perte  pour 
Ja  fociété. 

Le  plus  grand  bien  que  la  fé- 
vérité  des  loix  de  communauté 
ait  peut  - être  jamais  produit , efl: 
le  glorieux  établiffement  de  l’A- 
cadémie royale  de  Peinture  &: 
de  Sculpture  à Paris , auquel  elle 
donna  lieu  en  1 540.  La  févérité  de 
ces  loix  contraignit  quelques  Ar- 
tiftes  moleftésà  implorer  la  protec- 
tion du  Roi } c’eft  à l'abri  de  cette 
glorieufe  proteârion  qu’ils  exer- 
cent paifiblement  leurs  talens  au- 
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jourd’hui , & qu’ils  joiiifTent  fi  ho 
norablemenc  des  bienfaits  & des 
diftindions  que  Sa  Majefté  dai- 
gne accorder  à leurs  efforts , &: 
que  leur  affûte  la  main  judicieufe 
& chérie  dont  elle  a fait  choix 
pour  les  dirpenfer. 

Plufieurs  Nations  s’ctoient  déjà 
enrichies  par  le  commerce , fans 
que  les  Arts  leur  fulfenc , pour 
ainfi  dire , encore  connus.  Le  com^- 
merce  , né  du  befoin , n’infpiroit 
que  l’économie  & le  defir  d’accu- 
muler : il  enrichiffoit , fans  les  po- 
lir , les  peuples  qui  le  cultivoient  î 
il  mettoit  entr’eux  beaucoup  de 
correfpondance  ^ peu  de  fociété  j 
il  les  raffembloic  fans  les  unir  ; au 
contraire  il  accoutumoit  les  hom- 
mes à la  défiance  & à la  diffimu- 
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îation.  Toujours  accablés  d’afExi- 
res  d’intéiêc  , il  ne  reftok  aux 
commerçans  ni  alTez  de  loifir  pour 
cultiveiTes  A rts  peu  lucratifs,  ni 
affez  de  fentiment  pour  jouir  de 
leurs  produélions } les  Arts  fédui- 
fent  davantage  ces  âmes,  pour 
ainli  dire  , palTives  &:  fatiguées 
de  leur  inaélion  , que  des  plaifîrs 
tranquilles  peuvent  feuls  retirer 
de  l’indolence  , & dont  les  facul- 
tés aflbupies  ne  fe  réveillent  qu’à 
la  voix  de  la  volupté. 

Il  femble  d’ailleurs  que  fefpric 
de  commerce  &:  l’efprk  des  Arts 
aient  deux  fources  tout-à-fait  dif- 
férentes. 

w 

La  mémoire  eft  peut-être  af- 
fez  également  diftribuée  à tous  les 
hommes  : mais  ils  poffedent  le 
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I O L'Etat  des  Arts  , 
jugement  & l’imagination  , ceS 
deux  autres  facultés  de  l’enten- 
dement humain,  avec  moins  d’é- 
galité , & cette  inégalité  eftaufll 
fouvent  nationale  que  perfonnel- 
le.  Les  hommes  qui  ont  en  par- 
tage une  imagination  adive  Sc 
brillante , font  peu  propres  a des 
calculs  fou  tenus , à des  combi- 
naifons  triftes  des  différentes  cir- 
conftances  qui  pourront  rendre 
une  affaire  ou  lucrative  , ou  rui- 
neufe. 

Les  hommes  chez  qui  le  ju- 
gement fe  trouve  fupérieur  à l’i- 
magination , font  peu  propres  à 
leur  tour  aux  beaux  Arts  ; tou- 
jours la  mefure  ou  la  balance  à la 
main,  ils  veulent  que  tout  ce  qui 
les  environne  puiffe  foutenir  le 
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calcul , & Toit  fufccptiblc  de  dé- 
monfiracion.  Cette  rigueur  géo- 
métrique , fi  convenable  au  com- 
merce, étouffe  le  génie  des  Arcs , 
&:  guérit  de  l’heureux  délire  qui 
doit  préfider  à leurs  produélions. 
Il  étoit  donc  naturel , par  exem- 
ple, que  les  Anglois  s’occupafi* 
fent  principalement  de  Géomé- 
trie, de  Méchanique,  & de  com- 
merce , & les  François  & les  Ita- 
liens principalement  des  Arts. 

Le  commerce  reffemble  beau- 
coup à ces  jeux  intéreffés  où  tout 
fe  traite  avec  la  derniere  rigueur , 
où  les  meilleurs  amis  font  conve- 
nus de  fe  dépouiller  mutuelle- 
ment fans  fcrupule  & fans  mifé- 
ricorde  , en  obfervant  d’ailleurs 
avec  beaucoup  de  fidélité  les  loix 
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que  CCS  jeux  impofenf.  Le  joueur,, 
ainfi  que  le  commerçant,  eft  ftije!: 
à regarder  comme  peu  utile  à la 
fociété  celui  qui  ne  s’occupe  pas 
entièrement  du  talent  & de  l’ef^ 
poir  de  gagner.  Il  eft  vrai  que  le 
jeu  n’eft  regardé  que  comme  un 
amufemeht , il  faut  lui  1 aider 
cette  appellation  favorable  , de 
peur  qu’une  autre  , mieux  appro- 
priée, ne  fît  rougir  la  foule  de 
ceux  qui,  peut-être,  ne  jouent 
perpétuel lemerit  que  parce  qu’ils 
s’imaginent  que  tout  le  monde  re- 
garde le  jeu  comme  un  jeu. 

Qu’il  me  foit  permis  de  faire 
obferver  ici , avant  que  de  quit- 
ter ce  fujet , que  les  jeux  de  tous 
les  animaux  ne  font  que  des  exer- 
cices & des  répétitions  badines  ^ 
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•mais  imporcances  pour  eux , des 
I aurions  qui  feront  les  plus  fcrieu- 
fes  de  leur  vie,  de  force  qu’il  ne 
manque  à ces  jeux  qu’un  motif 
plus  intérelfanc  pour  celfer  d’être 
jeux. 

Tous  les  animaux  qui  doi- 
1 vent  vivre  de  chaffe  s’y  exercent 

naturellement  entr’eux,  par  des 
courfes  & des  luttes  feintes  qui  la 
repréfentenc  : ceux  qui , de  leur 
nature,  ne  font  ni  chalfeurs  , ni 
voraces,  s’exercent  à fuir  ou  à 
fe  défendre , & tous  s’exercent 
au  combat.  Il  eft  alfez  déplora- 
ble de  voir  ainli  la  nature  entière 
fe  préparer  à fe  nuire,  & n’avoir 
pas  d’amufemenc  plus  agréable  que 
celui  de  s’y  exercer.  Il  feroit  bien 
humiliant  pour  l’humanité  h les 
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jeux  d'intérêt , dont  prefque  tout 
le  monde  s’occupe  , étoient  aurti 
un  exercice  des  aétions  auxquel- 
les la  nature  nous  a deftinés.  Re- 
venons aux  facultés  de  l’entende- 
ment  humain. 

L’exercice  du  jugement  rend 
fans  doute  les  hommes  plus  rai- 
fonnables , mais  on  peut  abufer 
de  tout  î on  peut  raifonner  trop , 
on  peut  aufli  s’en  applaudir  trop  , 
& à force  d’être  content  de  foi 
fur  l’article  de  la  raifon , méprifer 
tout  ce  qui  ne  paroît  pas  exaéte- 
ment  raifonnable  ; quand  cela  ar- 
rive , on  contrarie  un  ton  de  fé- 
vérité  qui  détruit  les  liens  de  la 
fociété  ; nous  l’évitons , elle  nous 
fuit , on  s’obftine  à raifonner , 
mais  on  raifonne  feul , la  triftelTe 
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& i’humeur  s’emparent  de  l’eC. 
prit , &:  remplifTenc  le  cœur  d’u- 
ne ainertune  funefte  ; l’ennui , le 
dégoût  de  l’exiftence  même  , fur-f 
viennent.  C’eft  trop  faire  pour 
une  de  nos  facultés  , que  de  lui 
facrifier  toutes  les  autres. 

Ceux  d’entre  les  hommes  qui 
fe  livrent  davantage  à leur  ima- 
gination paroilfent  peut-être  trop 
diffipés  & trop  frivoles  ; mais 
ils  font  contens  ^ on  l’eft  d’eux  , 
leur  commerce  eft  plus  agréable, 
leurs  mœurs  font  plus  douces , 
plus  liantes  & plus  flateufes,  ils 
font  de  la  raifon  l’ufage  qu’on  en 
doit  fairej  ils  raifonnent  auflî,  mais 
ils  n’en  font  point  affligés,  ils  cher- 
chent de  l’amufement  par-tout, 
& prefque  tout  les  amufe  j c’eft  en 
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conféquence  de  cette  heureufe 
dirpofîtioii  qu’ils  cultivent  les 
Arts  , ou  qu’ils  les  protègent. 
L’amour  des  Arts  bannit  la  féro- 
cité naturelle  à tous  les  hommes , 
& il  y en  a peut-être  plus  ou  moins 
dans  une  nation  à proportion  des 
progrès  qu’ils  ont  fait  chez  elle. 

Si  le  fuperflu  fit  naître  les  Arts , 
le  fentiment  les  a cultivés  , ils 
ont  toujours  fuivi  plus  ou  moins 
les  fiécles  éclairés.  A mefure  que 
les  hommes  fe  font  affranchis  de 
l’ignorance  & de  la  crainte , à me- 
fure  qu’ils  ont  rougi  d’avoir  pu 
s’attrouper  fans  néceflité  pour  dé- 
pouiller ou  détruire  des  hommes , 
& qu’ils  ont  commencé  à croire 
que  la  violence  & le  meurtre 
écoienc  des  crimes,  ils  ont  cultivé 


m Angleterre.  *7 

les  Arts  ; les  mœurs  fe  font  adou- 
cies, les  atnufemens  inno  cens 
tranquilles  ont  fuccédé  aux  ac- 
tions éclatantes  d’injuftice  & de 
cruauté,  & le  goût  des  Arts  chez  les 
Rois  a toujours  annoncé  depuis  le 
bonheur  bc  la  gloire  des  plus  beaux 
régnés.  Le  goût  de  l’Architedure, 
qui  embralTe , qui  fuppofe  celui 
de  tous  les  autres  Arts,  décore 
les  Etats  , occupe  les  peuples,’ 
procure  leur  bien  être , éleve  des 
monumens  non  fufpeds  de  la  ma- 
gnificence , de  la  bonté  , & par 
conféquent  de  la  grandeur  des 
Rois.  JouilTons  du  bonheur  de 
vivre  dans  des  rems , dans  des 
lieux  où , on  ofe  le  dire , rien  n’eft 
véritablement  grand  que  ce  qui 
cfi;  bon. 
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L’Angleterre,  long-tems  déchi- 
rée par  les  faélions , ne  s’occupoic 
qu’imparfaitement  de  la  culture 
de  (es  terres  fertiles  , & du  tra- 
vail de  quelques  mines  ; l’extrê- 
me aéHvité  de  fes  liabitans  ne  s’ap- 
pliquoit  qu’à  la  guerre  qu’ils  fe  fii- 
{bient  entr’eux , & qu’ils  portoienc 
quelquefois  chez  leurs  voifins  : 
malheureux  efclaves  de  leurs  chefs 
différens , ils  en  étoient  aufli  per- 
pétuellement les  viétimes  , ainfî 
que  de  l’ignorance  & de  lafuperf- 
tition  la  plus  marquée.  Succefli- 
vement  en  proie  à l’ambition  des 
Romains , des  Danois , des  Sa- 
xons , des  Danois  encore  , & puis 
des  Normands  , on  ne  voyoit  en 
Angleterre  qu’un  mélange  infor- 
me de  toutes  ces  nations.  Mais  le 
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cîimac  les  naturalifa  bientôt;  l’a- 
niour  des  Sciences  , qui  eft  une 
paflion  naturelle  aux  liabitans  de 
cette  ifle  charmante , fubfifta  tou- 
jours : les  nuages  épais , dont  la 
tyrannie , la  révolte  & la  fuperfti- 
tion  la  couvrirent  tour  à tour , 
ne  purent  ni  éteindre  , ni  écliplèr 
les  lumières  qui  éclairèrent  l’An- 
gleterre. Les  deux  Bacons , les 
Moore , & long  - teras  après  eux 
les  Locke  8c  les  Newton  , furent 
des  exemples  fameux  des  difpo- 
litions  que  les  Anglois  ont  aux 
Sciences , fans  compter  un  grand 
nombre  de  ces  Philofophes  defa- 
voués , mais  célébrés , qui  faî- 
foient  des  decouvertes  dont  l’exif- 
tence  eft  encore  problématique 
pour  la  plupart  des  hommes,  mais 
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dont  la  fcience  profonde  à d’an* 
très  égards  eft  très-réelle  & bien 
reconnue  > je  parle  des  Alchimif- 
ces  , dont  l’Angleterre  a produit 
un  grand  nombre. 

Cependant  les  Arts,  encore  igno- 
rés en  Angleterre , faifoient  de 
grands  progrès  en  Italie , en  Fran- 
ce, & même  en  Efpagne  ; les 
Anglois  fe  contentoient  de  faire 
voir  quelque  goût  pour  leurs  pro* 
duélions,  pendant  que  les  autres 
nations  en  cultivoient  le  talent  ; ils 
voulurent  jouir  des  Arts , quoique 
l’envie  ne  leur  fût  point  encore 
venue  de  les  exercer. 

Holhens  , Rubens , Vandick  , 
Joknfon , Leïly  , Kneüer , tous 
étrangers  & tous  habiles , fe  fue- 
céderent  en  Angleterre  ; ils  y fu- 
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xenc  tous  appelles  & retenus  par 
les  penfîons  & les  honneurs  que 
le  Roi  leur  accorda , & par  les  fuf- 
i frages  des  courtifans  qui  les  em- 
1 ployoient  à grands  frais.  Ces  dif- 
I pofxtions  fî  favorables  aux  Arts 
I & aux  A rtiftes  écoient  communes 
i dans  ces  tems-là,  il  y entroit  mê- 
i me  de  l’enthoufîafme;  elles  finirent 
I en  Angleterre  avec  les  Princes 
I qui  les  y avoient  mifes  à la  mode. 

: Le  goût  des  Arts  ne  fe  perdit 

! pas  pour  cela  chez  les  Anglois  : il 
I y devint  même  plus  général  î mais 
I il  s’alFoiblit  en  fe  divifant.  L’en- 
[ thoufiafme  fe  diflippa , Sc  les  Ar- 
tilles  habiles  y perdirent. 

Le  commerce , qui  faifoit  alors 
des  progrès  très-rapides , acheva 
d’ôter  aux  Artiftes  la  confidéra«r 
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tion  perfonnelle  donc  ils  jouif- 
foient.  Par-touc  où  le  commerce 
fleurie , les  richefles  fonc  une  des 
principales  diftinâ:ions  , & les 
Arts  n’étant  pas  la  voie  commu- 
ne des  richelTes , y font  par  con- 
féquent  moins  diftingués  ; c’eft 
ici  le  lieu  d’affûrer , malgré  tout 
ce  qu’on  a débité , que  les  Arts'  ^ 
ne  font  point  en  Angleterre  l’ob-  | 
jet  de  l’attention  publique  ; il  n’y 
a point  d’inftitution  en  leur  fa- 
veur, ni  de  la  part  de  la  Cou- 
ronne en  particulier , ni  de  celle 
du  gouvernement  en  général.  Je 
ne  fçais  même  fi  la  conftitution 
de  l’Etat  ne  rendroit  pas  infruc- 
tueux le  deffein  que  l’on  auroit 
p*ù  avoir  d’exciter  l’émulation 
dans  les  Arts , par  des  penfions  ou 
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autrement.  Aucun  pofte  lucratif 
ne  s’accorde  en  Angleterre  que 
dans  la  vue  direfte  ou  indirede 
d’acquérir,  ou  de  conferver,  la  plu- 
ralité des  liifFrages  dans  les  élec- 
tions parlementaires.  Suivant  cet- 
te économie  miniftériale , fage 
prudente  dans  Ton  principe  , un 
Artifte  à grands  talens , fans  au- 
cun droit  de  fuffrage,  ou  fans  pro 
tedeuTs  qui  en  eufl'ent  > n’auroic 
jamais  rien  obtenu. 

Les  Anglois  s’amufent  beau- 
coup des  Arts  fans  trop  confidé- 
rer  l’ Artifte.  Il  n’y  a qu’un  Pein- 
tre en  Anglece-  re  qui  ait  penfîon, 
& qu’on  appelle  Peintre  du  Roi  i 
il  l’eft  par  biévet,  avec  un  falaire 
de  Cinq  mille  livres  Tous  les  Ain- 
bulUueurs  que  le  Roi  d’Angle* 
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terre  députe  , emportent  tou- 
jours avec  eux  un  portrait  de  Sa 
Majefté , pour  lequel  ils  font  obli- 
gés d’employer  fon  Peintre  , &: 
de  lui  en  payer  douze  cens  francs, 
M.  ShakeltoUy  qui  occupe  aujour- 
d.’hui  cette  place  , la  remplit 
avec  plus  d’honneur  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé. 

Il  eft  vrai  qu’on  a décoré  quel- 
quefois les  Artiftes  du  titre  de 
Chevalier;  mais  outre  que  cette 
diftinétion  n’eft  pas  trop  de  con- 
vention générale  chez  les  Anglois> 
c’eft  qu’on  l’accorde  trop  fouvent 
à des  perfonnes  peu  capables  de 
l’annoblir  ou  de  la  faire  envier. 

Dans  toutes  les  dépurations  que 
la  Ville  fait  au  Roi , il  fe  trouve 

toujours 
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toujours  quelque  Echevin  qui  veut 
être  fait  Chevalier;  on  a foin  d’en 
informer  Sa  Majefté  , qui  le  tou- 
che de  fon  épée.  On  prétend  que 
les  Echevins  qui  demandent  cec 
honneur  , le  font  ordinairement 
pour  fatisfaire  l’ambition  de  leurs 
femmes,  elles  en  acquièrent  le 
nom  de  Lady.  Tous  ceux  qui 
l’approchent , Tes  enfans , fon  mari 
même,  ne  lui  parlent  plus  alors 
qu’à  la  troifîeme  perfonne;  elle 
en  va  plus  fouvent  au  fpeéiacle 
pour  avoir  le  plaifir  d’entendre 
demander  à perte  d’haleine  l’é- 
quipage & les  gens  de  Lady  ***, 
On  admet  encore  en  Angleterre 
la  diftinétion  fi  raifonnable  de 
l’ancienneté  des  familles  & du 
rarjg  : c’eft  la  première,  comme 
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de  raifon  : la  fécondé  s’accorde 
aux  richelTes  > il  ne  s’en  trouve 
plus  après  celle-là  qui  ne  foie 
pref  qu’imperceptible. 

L’Anglois  a toujours  en  main  une 
b'âiance  fidele  où  il  pefe  fcrupuleu- 
fement  la  naiffance,  le  rang,  & fur- 
tout  lafortnne  de  ceux  avec  qui  il  fe  ' 
trouve , afin  d’y  affortir  fon  main- 
tien & fon  difeours  ; l’ouvrier  ri- 
che ne  manque  jamais  de  l’em- 
porter dans  cette  balance  fur  l’Ar- 
tifte  qui  ne  l’eft  pas.  Difons  en 
pafTant  qu’il  n’eft  rien  de  fi  ridi- 
cule que  i’inquiétude  extrênje  de 
la  plupart  des  Angloifes  fur  la 
folie  du  rang , depuis  celles  à 
qui  on  en  doit  pardonner  la  pré- 
tention, jufqu’à  celles  qui  n’en 
fçauroient  avoir  aucune.  Un  Au- 
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teur  Anglois  * plein  d’elpric  àc 
de  connoiirances , a fait  dans  un 
de  Tes  difeours  journaliers  un  ta- 
bleau très- vrai  & très-plaifanc  de 
cette  miférable  puérilité. 

La  Peinture,  & , en  général , les 
Arts  qui  ont  rapport  au  dèffein , 
ont  toujours  attiré  au  moins  au- 
tant de  conlldération  à ceux  qui 
les  profelfent , qu’aucun  des  autres 
Arts  qui  font  faits  pour  flatter  les 
fens. 

De  tous  les  organes  de  nos  fens, 
î’œil  efi:  fans  doute  le  plus  occu- 
pé ; rien  n’égale  l’adivité  de  nos 
regards , la  fréquence  &:  l’aflidui- 
té  de  leur  application.  Ils  cher- 
chent fans  celTe  avec  une  avidité 
infatiable  de  nouveaux  objets; 

* M.  Hill , dans  Vlnfpeéleur. 
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dès  que  le  fommeil  laide  à nos 
paupières  la  liberté  de  s’ouvrir, 
nous  courons  à la  lumière , nous 
préfencons  nos  yeux  avec  empref* 
fement  aux  réflexions  d’un  nom- 
bre infini  de  formes  & de  cou- 
leurs , & pour  étendre  davantage 
le  fpeétacle  , nous  achetons  au 
prix  de  cent  incommodités  le 
plaifir  d’habiter  des  lieux  élevés. 
Ce  fpeétacle  n’efl:  jamais  aflez 
vafte,  affez  varié,  ni  aflez  bril- 
lant , quand  même  il  n’auroit  de 
bornes  que  ces  montagnes,  que 
leur  éloignement  peint  d’azur  fur 
ces  beaux  fonds  de  pourpre  Sz 
d’or , dont  la  naiflance  & la  fin 
du  jour  décorent  quelquefois  l’ho- 
rizon. 

Si  on  entre  dans  les  maifons , 
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on  veut  que  les  yeux  s’y  trouvent 
encore  occupés  agréablement  i 
les  appartemens  font  ornés  de  mil- 
le objets  différens , & le  fafte  de 
leur  décoration  fait  aifément  ou- 
blier qu’ils  fiirenfinventés  par  le 
befoin.  Combien  d’Artiftes , de 
Pékin  jufqu’à  Rome,  font  oc- 
cupés à les  décorer  ! Que  de  cou- 
leurs , que  de  formes , que  de  fubf- 
tanccs  différentes  font  éléganv^^ 
ment  combinées  ! Le  plus  riche  de 
tous  les  métaux , l’or , dont  la  cou- 
leur eft  la  plus  lumineufe,  y brille 
de  toutes  parts.  Mais  il  annpnce- 
roit  trop  groflierement  l’opulen- 
ce , s’il  étoit  pofllble  de  l’intro- 
duire en  malfe  par  - tout  où  l’art 
ne  l’applique  qu’aux  fuperficies. 
On  diroit  qu’il  eft  encore  plus 

Bii) 
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précieux  quand  il  ne  fait  que  re^ 
vêtir , que  décorer  un  objet  j que 
lorfqu’il  l’enrichit  par  fa  quan- 
tité. 

Induftrieufe  abeille , nous  vous 
devons  ces  lumières  agréables  & 
nombreufes  qui  vont  fuccéder  à 
celle  du  jour.  En  vain  la  nuit  vou- 
loir dérober  à nos  yeux  la  fcene 
brillante  dont  ils  jouiffoient  ; ils 
voient,  ils  jouiffent  encore  : les 
Gafpard  y les  Claude  , auroiont-ils 
trouvé  le  fecret  de  fixer  quelques 
rayons  du  foleil  > Par  quel  charme 
vois  je  encore  le  ciel , les  eaux, 
les  campagnes  riantes  ? Quel  art 
perpétue  ici , dans  le  fein  de  l’é- 
paifle  nuit,  les  fêtes,  les  délices  des 
plus  beaux  jours  ? 

Peinture  enchanterelTe,  Art  fé= 
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duifaiit,  c’eft  vous  qui  trompez 
nos  yeux  par  cette  magie  qui  nous 
fait  jouir  de  la  préfence  des  ob- 
jets trop  éloignés  , ou  qui  ne  font 
plus  : vivez , Peintres  charmans , 
qui  vous  plaife*z  à nous  rappeller 
le  fouvenir  de  quelqu’un  de  ces 
momens  heureux , de  quelqu’une 
de  ces  feenes  délie ieufes  qui  n’onc 
de  durée  que  dans  vos  tableaux. 
Loindenous  ces  pinceaux  effrayans 
fans  cefle  trempés  dans  le  fiel  de 
la  douleur  , ou  dans  le  fang  des 
martyrs.  Pourquoi  perpétuer , par 
des  peintures  toujours  trop  fidè- 
les , l’image  des  objets  dont  la  pré- 
fence nous  afflligeroit  ? 

C’eft  ainfî  que  nos  yeux  avides 
^ épuifent  les  efforts  de  tous  les 
Arts  qui  ont  rapport  au  defTein 

B iiij 
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ou  aux  couleurs , fans  en  être  en- 
core facisfaits  -,  cette  avidité  eft 
commune  à tous  les  yeux , mais 
ceux  de  tous  les  hommes  ne  fc 
plaifent  pas  également  aux  mê- 
mes objets.  La  Peinture  femble 
feule  avoir  réuni  tous  les  fuffra- 
ges  : toutes  les  Nations  s’en  amu- 
fent , &c  l’Angloife  eft  une  de 
celles  qui  s’en  amufe  d’avantage. 
Les  Anglois  ont  tous  les  goûts  , 
& ils  cherchent  peut-être  même 
avec  trop  d’impatience  à les  fatis- 
faire. 

Ce  n’eft  pas  par  avarice  que  les 
Anglois -cherchent  les  richefles 
avec  tant  d’ardeur,  c’eft  plutôt 
pour  en  jouir  j ils  font  extrême- 
ment fenfuels,  ils  ont  beaucoup 
d’efpric , cette  circonftance  con- 
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tribue  à augmenter  leur  feii- 
flialité  J & y concribueroit  en- 
core davantage  fi,  un  peu  moins 
chargés  des  entraves  de  la  raifon  ^ 
ils  l’avoient  aufli  fufceptible  d’a- 
grément que  de  force.  Ils  aiment 
beaucoup  les  Arts , &:  nous  allons 
voir  qu’ils  les  pofiedent  tous  dans 
un  certain  degré  de  perfeétion  plus 
réel  que  vanté. 

De  la  Peinture  d’HiJloire. 

Les  Peintres  d’hiftoire  ont  fi 
peu  d’occafion  d’exercer  leurs 
calens  en  Angleterre  , qu’il  efl: 
furprenant  qu’il  s’y  trouve  deg 
Aitiftes  qui  veuillent  s’appliquer 
à ce  genre  : celui  à qui  cela  ar- 
rive n’eft  gueres  dans  le  cas  d’a- 
voir des  émules.  Quelqu’un  donc 
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qui  connoîcra  ce  que  peut  rémn- 
lacion  dans  la  pratique  des  Arts , 
concluera  aifément  qu’il  n’eft  pas 
poflible  qu’il  y ait  dans  ce  pays- 
là  des  Peintres  d’hiftoire  aufli  ha- 
biles qu’il  pourroit  y en  avoir,  s’il 
s’y  trouvoit  plus  d’émulation.  M, 
Hayman,  qui  y profefle  ce  ta- 
lent, polTede  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  faire  un  grand  Peintre» 
La  religion  ne  fait  en  Angleter- 
re aucun  ufage  des  fecours  de  la 
Peinture  pour  infpirer  la  dévo- 
tion ; les  Eglifes  n’y  font  tout  au 
plus  décorées  que  d’un  tableau 
d’autel  dont  perfonne  ne  parle;  les 
appartemens  ne  le  font  que  de  por- 
traits ou  d’eftampes , & les  cabi- 
nets des  curieux  ne  font  remplis 
que  de  tableaux  étrangers,  ordinai* 
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rément  plusconfidétables  par  leur 
nombre  que  par  leur  excellence. 

Les  Peintres  Anglois  ont  un 
obftacle  à furmonter,  qui"  arrête 
également  les  progrès  de  leurs  ta- 
lens,  & ceux  de  leur  fortune.  Ils 
ont  à combattre  une  efpece  d’hom- 
mes  donc.la  profelïion  eftde  ven- 
dre des  tableaux  ; & comme  il 
feroit  impolfible  à ces  gens-là  de 
faire  commerce  des  tableaux  des 
Peintres  vivans,  & fur -tout  de 
ceux  de  leur  pays,  ils  prennent  le 
parti  de  les  décrier,  & d’entrete* 
nir  tant  qu’ils  peuvent  les  ama- 
teurs qu’ils  approchent , dans  l’i- 
dée abfurde  que  plus  un  tableau, 
eft  ancien  , plus  il  eft  précieux. 

Voyez,  difent-ils , en  parlant 
d’un  tableau  moderne  , il  eft  en» 

B.v|, 
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core  tout  brillant  de  cette  ignoble' 
fraicheur  qu’on  découvre  dans 
Ja  nature  i il  s’en  faut  bien  que  le 
tems  l’ait  encore  couvert  de  fa 
doéle  fumée,  de  ce  nuage  facré 
qui  doit  le  cacher  quelque  jour 
aux  yeux  profanes  du  vulgaire, 
pour  ne  lailTer  voir  qu’aux  ini- 
tiés les  beautés  myftérieufes  d’u- 
ne vénérable  vétufté.  Tels  font 
les  défauts  dont  les  brocanteurs 
acculent  les  tableaux  modernes  ; 
c’eft  avec  de  pareils  difeours  qu’ils 
interdifent  l’entrée  des  cabinets 
aux  ouvrages  des  Peintres  vivans , 
qui  ne  font  jamais  employés  qu’a- 
vec répugnance  & dans  des  occa- 
lions  indifpenfables. 

Les  Artiftes  Anglois  ont  depuis 
peu  tâché  d’eriger  en  Académie 
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une  école  de  deffein , où  ils  entre- 
tiennent depuis  long-tems  avec 
beaucoup  d’ordre , ôd  même  de 
fucccs  pour  les  éleves , un  modèle 
de  chaque  fexe , par  la  foufcrip- 
cion  annuelle  & volontaire  de 
ceux  qui  ont  envie  d’y  étudier. 
Cet  établifTement  s’accommode 
admirablement  au  génie  Anglois; 
chacun  paye  également , chacun 
y eft  le  maître , nulle  dépendan- 
ce ; les  écoliers  les  moins  formés 
n’y  accordent  qu’a  regret  quelque 
déférence  aux  leçons  des  maîtres 
de  l’Art  : ceux-ci  y afliftent  conf- 
tamment  avec  une  affiduité  fur- 
prenante. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  con- 
tribuent à l’entretien  de  cette  éco- 
le , dans  l’intention  d’acquérir 
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aux  Arcs  plus  de  cenfidération  , 
& en  même  tems  de  former  une 
école  publique  & libre  , firent  le 
projet  de  s’incorporer  en  Acadé- 
mie. Ils  imaginèrent  que  dès  qu’ils 
auroienc  choifi  des  Profefleurs 
& d’autres  Officiers,  &:  établi 
beaucoup  de  loix , dont  les  An- 
glois  font  grands  faifeurs  , ils 
conftitueroient  une  Académie  j 6^ 
de  crainte  d’offenfer  ou  de  rebuter 
ceux  d’entre  les  Artiftes  qui  fe 
trouveroient  exclus  de  la  nomi- 
nation au  ProfefTorat,  ils  nom- 
mèrent plaifamment  prefque  au- 
tant de  Profefleurs  qu’il  y avoir 
d’Artifles.  Mais  ils  oublioient 
de  remarquer  que  ces  fortes  d’e- 
tabliflemens  ne  fçauroient  fub- 
fifter  fans  une  fubordination , ou 
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I forcée  , ou  de  convention , donc 
1 tout  bon  Anglois  eft  ennemi  né,. 

quand  un  intérêt  bien  prefTant  ne 
; la  lui  infpire  pas.  Quoiqu’il  en 
ï fok  , le  projet  d’une  Académie 
n’eut  pas  lieu , foit  qu’il  fut  mal 
conçu  , foit  que  fon  inutilité  duc 
produire  naturellement  fa  ruine. 

On  a établi  à Londres , depuis 
quelques  années , un  hôpital  pour 
les  enfans  trouvés;  il  manquoit 
à cette  grande  ville  une  inftitu- 
tion  auflî  raifonhable.  On  peut  dire 
que  le  peuple  fa;it  prefque  tout 
en  Angleterre.  Cet  hôpital,  qui 
eft  déjà  un  édifice  très-vafte,  a été 
érigé  par  la  foufcription  de  quel- 
ques particuliers  qui  fouhaitoient 
que  cet  établififement  eût  lieu. 
Le  Roi  d’Angleterre  y afoufcrit 
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comme  les  autres , & bien  des 
perfonnes  le  font  encore  tous  les 
jours. 

Quand  il  fut  queftion  d’orner 
quelques  falles  de  cette  maifon , 
ceux  qui  la  gouvernent  ne  vou- 
lurent point  y employer  l’argent 
de  la  charité.  Les  principaux  Ar- 
tiftes  de  Londres,  en  tous  gen- 
res , s’aflèmblerent , & convin- 
rent de  fournir  chacun  un  ou 
plufîeurs  morceaux  , qui  fervi- 
roient  à décorer  les  principales 
pièces  de  l’hôpital.  Ce  projet  eft 
exécuté , & ces  pièces , aujour- 
d’hui , font  une  efpece  d’expofi- 
tion  publique  des  différens  talens 
qui  fe  trouvent  en  Angleterre. 

La  principale  pièce  efe  décorée 
de  quatre  grands  tableaux  , par 
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( k^uaüre  Peintres  différens.  Les  fu- 
: jets , qui  font  tous  pris  dans  l’E- 
criture Sainte , font  relatifs  aux 
enfans.  M.  Haymatt  a reprélên- 
té  Moife  tiré  des  eaux.  Le  ta- 
bleau de  M.  Hogarth  repréfente 
Je  monient  où  la  nourrice  à qui 
’Moïlè  avoir  été  confié , le  rame- 
né à la  fille  de  Pharaon.  M.  JHills 
a pris  pour  fujet  cet  endroit  de 
l’Evangile  où  Jefus-Chrift  dit  à 
fes  difciplcs  de  n’empêcher  pas 
les  enfans  de  venir  à lui.  Agar  6c 
Ifmael,  dans  l’inflant  où  l’ange 
leur  découvre  la  fontaine , font  le 
fujet  du  quatrième  tableau  ; il  eft 
de  M.  Highmore.  Les  Peintres  de 
portrait  y ont  fourni , en  pied  ou 
autrement,  ceux  des  perfonnesqui 
ont  eu  le  plus  de  part  à ce  glorieux 
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établiflTement  ; enfin  tous  les  gen- 
res de  peinture  ont  contribué  en 
quelque  chofe  à cette  décoration. 
Les  Sculpteurs  s’y  font  fignalés}, 
cet  étalage , également  louable 
& nouveau , a mis  le  public  à por- 
tée de  juger  fi  les  Artiftes  font 
aufli  foibles  en  Angleterre  que 
les  étrangers  & les  Anglois  mê- 
me le  difent.  Car  c’eft  également 
la  mode  chez  eux  de  fe  faire  pein- 
dre à tout  propos  , & de  dire  en 
même  temps  qu’ils  n’ont  point 
de  Peintres.  Ceux-ci  ont  aufÏÏ 
beaucoup  contribué  eux-mêmes 
à cette  injuftice , en  fe  décriant 
mutuellement  comme  ils  ont  cou- 
tume de  le  faire. 

M.  Hogarth  a donné  à l’An- 
gleterre un  nouveau  genre  de  ta- 
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bîeaux  ; ils  contiennenc  un  grand 
nombre  de  figures,  ordinairement 
de  fepe  ou  huit  pouces  de  hau- 
teur. Ces  ouvrages  finguliers  font 
proprement  Thiftoire  de  quelques 
vices,  fouvent  un  peu  chargée 
pour  des  yeux  étrangers  , mais 
toujours  pleine  d efprit  & de  nou- 
veauté. Il  fçait  amener  agréable- 
ment dans  fes  tableaux  les  occa- 
fions  de  cenfurer  le  ridicule  & le  ^ 
vice  , par  des  traits  fermes  & ap- 
puyés , qui  partent  tous  d’une 
imagination  vive , fertile  6c  judi- 
cieufe. 

Tous  les  tableaux  de  M.  Ho- 
garth font  gravés  par  lui  ou  fous 
fa  direétion.  Le  déplaifîr  qu’il  eut 
de  voir  fes  premières  planches 
expofées,  auffi-tôt  qu’elles  paru- 
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rent , à la  piraterie  de  quelques 
mauvais  Graveurs,  réveilla  fort 
aéHvité  naturelle.  Il  aflfembla  les 
gens  de  l’Art , & leur  fuggéra  de 
fe  joindre  pour  obtenir  un  pri- 
vilège qui  les  mît  en  état  de 
jouir  de  leurs  ouvrages  exelufive- 
ment , &:  qui  en  défendît  la  co- 
pie , ou  même  l’imitation  , de 
quelque  façon  que  ce  pût  être.  Le 
Parlement  accorda  ce  privilège  , 
qui  eut  bientôt  fur  la  gravure 
en  Angleterre  une  influence  très- 
remarquable.  Il  n’y  avoir  à Lon- 
dres , avant  ce  tems-là  , que  deux 
boutiques  de  marchands  d’eftam- 
pes  ; mais  après  ce  privilège , el- 
les s’y  font  multipliées  tout  d’un 
coup  au  point  de  pouvoir  y être 
comptées  par  centaines  j & fi  l’on 
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fait  attention  au  nombre  & à 
l’excellence  des  Graveurs  qui  fe 
trouvent  aujourd’hui  à Londres  , 
on  pourra  dire  que,  de  tous  les  Arts 
qui  ont  rapport  au  delTein , celui 
de  graver  en  taille  douce  a fait 
dans  ce  pays-là  le  progrès  le  plus 
rapide  & le  plus  avancé, 

M.  Baron,  Graveur  François, 
y jouiflbit  depuis  long-tems  d’une 
réputation  bien  méritée  5 plu- 
fieurs  de  Tes  cçmpatriotes  y en 
ont  aulTi  acquis  depuis , fans  di- 
minuer la  fienne  ; des  Anglois 
enfin  viennent  d’y  apporter  de 
France  des  talens  peu  conimuns , 
qu’ils  communiqueront  fans  dou- 
te à leurs  compatriotes  par  leurs 
leçons  & par  leur  exemple. 
Revenons  à M.  Hogarth  : il 
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vient  de  donner  au  public  un  li- 
vre intitulé  : XAnalyfe  du  beau , 
pour  fervir  à fixer  Vidée  indécïfe 
du  goût  : cet  ouvrage  eft  fait  pour 
prouver  qu’il  exifte  un  contour , 
dont  la  courbure  peut  être  déter- 
minée, & que  l’exiftence  de  cc 
contour  ou  de  cette  ligne  conf- 
titue  la  beauté  & les  grâces  d’un 
objet,  pourvu  que  d’ailleurs  la 
deftination  de  cet  objet  en  foie 
fufceptible  ; il  enfeigne  la  façon 
d’abandonner  le  précis  de  cette 
ligne  , quand  on  veut  palfer , 
par  exemple , de  Y Antinous  à 
Ÿ Hercule  , ou  au  Mercure  y &c. 

M.  Hogarth  cite  plufieurs  exem- 
ples qu’il  tire  de  la  nature , belle 
ou  difforme  , qui  prouvent  in- 
conteftablemcnt  la  vérité  qu’il 
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veut  écablir.  Il  croit  que  les  Pein- 
tres &:  les  Sculpteurs  de  l’anti- 
quité ont  du  poiTéder  comme  un 
miftere  de  leur  Art , un  fecours 
méclianique  & général , un  prin- 
cipe fixe  qui  les  mettoit  en  état 
de  produire  pl as  fûrement  & plus 
communément  les  beautés  qu’on 
trouve  dans  leurs  ouvrages  ; une 
partie  de  ce  fecours  n’a  pu  être , 
félon  lui , que  la  connoiffance  des 
propriétés  de  la  ligne  dont  il  par- 
le ; lefquelles  propriétés  étoienc 
peut-être  réduites  en  fyftéme. 

11  auroit  pu  fixer  géométrique- 
ment la  courbure  ou  l’obliquité  de 
fa  ligne  de  beauté,  en  fixant  la  hau- 
teur & le  diamètre  du  cylindre 
autour  duquel  il  fuppofe  qu’elle 
doit  faire  une  révolution  Ipira- 
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le,  & de  fa  ^racieufe , corn-» 
nie  il  l’appelle  , en  fixant  de  mê- 
me la  bafe  & la  hauteur  du  cône 
autour  duquel  elle  doit  faire  une 
pareille  révolution. 

Rien  n’eft  fi  ingénieux  que 
l’application  qu’il  fait  de  la  vi- 
fite  fi  connue  èi  Appelle  à Pro- 
togene.  On  dit  qu’ Appelle  ne 
l’ayant  pas  trouvé  chez  lui , tra- 
ça une  ligne  très-fine  qui  devoit 
apprendre  à Protogene , à fon 
retour,  qu’un  Artiftefçavant  étoic 
venu  le  vifiter  ; on  ajoute  que 
Protogene  voyant  cette  ligne , 
& ce  qu’elle  annonçoit , en  tira 
une  autre  qui  la  divifoit  dans  fa 
longueur , afin  que  s’il  ne  fe  trou- 
voit  pas  chez  lui  quand  Appelle 
y reviendroit , il  put  voir  qu’on 

l’avoit 
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revoit  entendu  , &:  qu’il  s’étoic 
adrefle  à un  Arcifte  qui  méricoic 
raccencion  Appelle  lui  témol- 
gnoic  en  venant  chez  lui. 

M.  remarque  judicieu- 

fementà  ce  propos,  que  la  fînefle 
d’une  ligne  quelconque  , ni  la 
plus  grande  finelTe  de  celle  qui  la 
diviferoit  dans  toute  fa  longueur, 
ne  feroit  pas  chez  un  Peintre  une 
marque  de  talent  : qu’il  eft  plus 
raifonnable  de  fuppofer  que  ce 
trait  étoit  un  contour  fçavant  re- 
çu dans  la  pratique  des  grands 
Maîtres , &:  que  celui  que  Pro^ 
togene  ajouta  fuppofoit  la  con- 
noiffance  des  propriétés  du  pre- 
mier 

^ L’ufage  d’un  mot  ou  d’un  figne  mifté- 
tieux , dans  les  différentes  profefUons , eft  très- 
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Cet  ouvrage  eft  accornpagné* 
de  deux  grandes  planches  qui  con- 
tiennent plufieurs  exemples  ré- 
jouhTans,  fuivant  le  ftyle  ordinaire 
de  l’Auteur.  On  y voit  la  laideur 
le  produire  plus  ou  moins  dans  les 
animaux , ou  dans  les  ouvrages 
d’ornement , à mefure  que  les 
contours  de  ces  dilFérens  objets 
s’éloignent  plus  ou  moins  des 
principes  que  M.  Hogarth  veut 
établir.  Il  en  étend  l’application 
jufques  dans  l’aétion  bc  la  façon 

ânclcn  , & fubfifte  encore  dans  quelques  Pro- 
TÎnces  de  PEurope.  Ce  mot  ou  ce  figne  iPétoit 
jamais  révélé  qu’aux  initiés , & d'une  façon, 
Iblemnelle  ; ils  s’en  fervoient  entr’eux  pour 
fe  reconnoître  , comme  firent  peut-être 
pelle  & Trotogene,  Et  ce  figne  étant  devenu 
très-univerfel  , un  ouvrier  , éloigné  de  fon 
pays  , en  s’adreffant  à un  maître  de  fa  profef-* 
fion  , trouvoit  toutes  fortes  de  fecours  par 
nioy«n  dcccfigne. 
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fè  mouvoir  dans  la  daiife  , ^ 
dans  la  déclamation. 

Il  prétend  que  beaucoup  de  va- 
riété , judicieulement  introduite, 
eft  inféparable  de  la  beauté  5 il 
donne  quelques  exemples  de  cette 
nouvelle  forte  de  compofition 
dans  le  profil  d’un  baluftre  ; il  en- 
tre dans  de  très-2:rands  détails  fur 

O 

chaque  article  de  fon  fujet , mais 
on  ne  doit  point  craindre  de  l’y 
fuivre , on  en  fera  dédommagé 
à chaque  pas  , par  quelque  idée 
nouvelle  & pleine  de  fugacité. 

Il  faut  ajouter  que  M.  Hogarth 
cfl:  bien  éloigné  de  fe  donner  pour 
fin  venteur  de  la  ligne  ondoyante  .* 
ii  prétend  feulement  avoir  démon- 
tré , par  des  exemples , le  degré 
de  courbure  qu’il  faut  quelle 

CiJ 
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aie  pour  produire  la  beauté , SC 
avoir  réduit  en  ryftême  des  ré- 
glés indécifes , des  idées  flotan^ 
tes , des  leçons  dont  on  fentoic 
la  néceflicé  , mais  dont  on  ne 
connoilFoit  pas  i’exiftence  fyf- 
tématlque.  Il  fe  flatte  enfin  d’a- 
voir  fondé  une  théorie  qu’aucun 
Auteur  connu  n’avoit  encore 
imaginé  , & à laquelle  on  fubf- 
tituoic  toujours  l’humiliante  ab- 
furdité  du  Je  ne  fçais  quoi. 

Du  Portrait  en  huile. 

Le  portrait  efl: , en  Angleterre 
ïe  genre  de  peinture  le  plus  fuivi 
& le  plus  recherché  J c’efl;  Tuiage, 
& une  politcfle , de  fe  donner  ré* 
ciproquement  fon  portrait,  mé-î 
n>é  entre  hommes. 
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Nous'avons  die  ailleurs  que  juf^ 
qu’à  ces  derniers  rems,  la  Pein- 
ture n’a  voie  éeé  praeiquéeen  An- 
gleeerre  que  par  des  éerangers, 
Kneller^  le  dernier  de  ceux  qui 
s’yfone  éeablis,  mourut  en  1716^, 
& laiffa , en  mourant , cinq  cens 
portraits  commencés  , dont  la 
moitié  du  prix  étoit  payée  d’a- 
vance. Les  Artiftes , dans  ce  pays- 
îà , ne  parlent  encore  de  lui  qu’a^ 
vec  admiration.  Il  peignoitavec 
une  promptitude  étonnante  ; il 
avoit  le  pinceau  hardi , la  touche 
ferme , large , &:  brillante  ; fa  ma- 
niéré de  defllner  étoit  grande  82 
noble , mais  moins  fervile  que  ne 
le  doit  être  celle  d’un  Peintre  de 
portrait.  Il  ne  falloit  pas  exiger 
de  lui  des  relTerablances  trop  fh 

Ciij 
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déliés  J mais  ce  défaut  étoic  rem^- 
placé  par  des  grâces , & fur-tout 
par  une  grande  fimplicité  ,.qui  elf 
l’attrait  le  plus  féduifant  pour  des 
yeuxanglois.  Ces  qualités  lui  pro- 
curèrent une  vogue  immenfe  j. 
qui  lui  tint  lieu  de  talens,  lorf* 
qu’elle  fut  devenue  un  obftacle  à 
les  exercer.  Elle  lui  donna  l’oc- 
cafion  d’amafler  de  grands  biens  y 
malgré  le  fafte  de  fa  dépenfe. 
Ee  Roi  d^Angleterre  en  fit  un  de 
ces  Chevaliers  dont  nous  avons 
parlé. 

Kneller  étoit  à tous  égards  un 
modèle  difficile  à fuivre  ; cepen- 
dant tous  les  Peintres  Anglois 
voulurent  l’imiter , tous  adoptè- 
rent fa  maniéré  ; il  peignoir  avec 
une  extrême  vîtefle , fans  appa- 
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rence  d’étude , hc  fouvent  au  pre- 
mier coup.  Tous  fe  piquèrent  de 
peindre  vite  , quoiqu’il  s’en  fa- 
lûc  bien  qu’ils  y fulTent  obligés 
par  la  multiplicité  de  leurs  occu- 
pations. Plulîeurs  allèrent  même 
julqu’à  l’afFeétation  de  ne  pas  cou- 
vrir la  toile  par-tout , c’eft  à-dire 
dans  les  endroits  où  fa  teinte  5^ 
fa  couleur  pouvoir  fervir , parce 
que  Kneller  l’avoit  fait.  Ils  por- 
tèrent i’enthoufîafme  jiifqu’à  vou- 
loir donner  à de  très  - mauvais 
ouvrages  le  ridicule  mérite  d’a- 
voir été  faits  au  premier  coup, 
Kneller  deffinoit  quarrément  ÿ 
mais  avec  une  afFeftation  vicieu- 
fe,  puifqu’elle  n’eft  pas  naturel- 
le } les  autres  voulurent  auflî 
donner  cette  qiiarrure  à leur  trait 

C iiij 
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incorrect  & négligé.  avoît 

été  obligé  de  faire  peindre  fes 
draperies , & fon  avidité  lui  avoir 
toujours  fait  préférer  les  Peintres 
qui  vouloient  l’entreprendre  au 
plus  bas  prix.  Ses  portraits  étoient 
fi  mal  drapés  qu’on  ne  fçauroic 
s’en  faire  une  idée.  Et  quand  on 
lui  reprochoic  tant  de  négligen- 
ce , & qu’on  lui  parloir  du  tost 
que  de  pareils  ouvrages  pouc- 
roient  faire  à fa  réputation  , il 
avoit  coutume  de  dire  qu’ils 
étoient  trop  mauvais  pour  lui 
nuire , & pour  pafler  jamais  à la 
poftérité  fous  fon  nom. 

Ses  mauvaifes  draperies  furent 
aulïl  imitées  par  les  Peintres  de 
portraits.  Tant  d’abfurdités  font 
bien  voir  combien  il  eft  dange- 
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reux  pour  eux  de  penfer  à quel- 
qu’autre  imitation  que  celle  de 
k nature.  La  fureur  d’imiter,  jus- 
qu’aux plus  grands  défauts  de 
Knelleri  ne  donna  à perfonne  la 
vogue  qu’il  avoit  eue.  Le  public  , 
au  contraire,  fe  plaignoit  qu’ii 
n’y  avoit  plus  de  Peintre  en  An- 
gleterre, &c  ceux-ci  achevè- 
rent de  perfuader,  parles  difcours 
qu’ils  tenoient  Pun . de  l’autre  , 
une  vérité  que  leurs  ouvrages 
avoient  aflez  bien  établie.  Oa 
continuoit  néanmoins  à fe  faire 
peindre , car  les  Anglois  , & fur- 
tout  les  Anglpifes  , s’en  font  ua 
très-grand  amufement. 

Cependant  quelques  Peintres, 
plus  ftudieux  & plus  habiles,  pa- 
rurent j qui  , fans  faire  convenir 
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à la  nation  qu’elle  avoir  en  eux 
des  Peintres , bannirent  au  moins 
le  goût  imbécille  de  l’imitation  de 
Kneller. 

Ramfay , Peintre  habile,  ne 
reconnoiflant  d’autre  guide  que 
la  nature,  apporta  d’Italie  un  goût 
raifonnable  de  fidélité  *,  on  vit 
dans  fes  portraits  cet  efpfit  jufte 
& ferme  qu’il  déployé  fi  agréa* 
blement  dans  la  converfation.  Ses 
ouvrages  auroient  eu  encore  une 
plus  grande  fupériorité  , fi  la 
Peinture  étoit  fiifceptible  à un 
certain  point  de  l’influence  du 
jugement  le  plus  fain , & de  l’éten- 
due des  connoiflances. 

M.  V'anloOy  Peintre  François, 
membre  de  l’Académie  royale  de 
Peinture,  un  de  ceux  qui  a le 
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plus  contribué  à la  célébrité  de 
ce  nom  , arriva  à Londres  dans 
rinftant  où  les  Peintres  commen- 
çoient  à y étudier  la  nature  avec 
un  peu  plus  de  foin.  Son  arrivée 
produific  une  émulation  générale 
parmi  eux. 

L’accueil  que  lui  firent  les  An- 
glois  lui  parut  également  flateur 
&:  nouveau.  A peine  eut-Ü  ache- 
vé les  portraits  de  deux  de  Tes 
amis , que  tout  Londres  voulut 
les  voir , & fe  faire  peindre.  Il  eib 
inconcevable  combien  on  s’occu- 
pe d’un  nouveau  Peintre  dans 
cette  grande  Ville,  pour  peu  qu’iî 
ait  de  talent.  Il  y eut  des  voi- 
tures à la  porte  de  M.  Kanloo  y 
pendant  plufieurs  femaines  après 
fon  arrivée , comme  011  en  voi^ 
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à la  porte  des  (peftacîes.  Il  comp- 
ta bientôt  par  centaines  les  por- 
traits commencés  , & fut  obligé 
de  prendre  jufqu’à  cinq  féances 
par  jour  ; on  payoit  largement  ce- 
lui qui  tenoit  le  regiftre  de  fes 
féances  , pour  fe  faire  i.nfcrire  an- 
térieurement au  jour  qu’on  au- 
roit  pu  obtenir,  fi  la  rotation  eut 
été  obfervée , & qui  étoit  fou- 
vent  à fîx  feraaines  de  celui  où 
l’on  fe  préfentoit. 

L’extrême  facilité  & le  grand 
talent  avec  lequel  M.  Vanloo 
peignoir  les  portraits  d’hommes 
principalement,  le  mirent  en  état 
de  tirer  parti  de  cette  vogue , &: 
de  faire  une  aflez  belle  fortune  \ 
ce  qui  y contribua  beaucoup,  fut 
la  fage  réfolution  qu’il  prit  de  fè 
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mettre  entièrement  fur  le  pied  Aa« 
glois.  Il  fit  venir  chez  lui  plufieurs 
Peintres  qvii  lui  aidoient  à expé- 
dier le  grand  nombre  de  portraits 
dont  il  étoit  accablé. 

Le  Peintre  de  portrait,  en  An- 
gleterre, fait  fon  talent  d’une  fai» 
çon  fînguliere  ; dès  qu’il  a acquis 
un  certain  degré  d’habileté  , il  fe 
loge  comme  un  homme  à fon  ai- 
fej  il  prend,  avec  fes  confrères, 
un  ton  d’importance  5c  de  fupé<- 
riorité,  5c  compte  moins  fur  fon 
talent,  pour  foutenir  ce  ton , que 
fur  le  crédit  de  quelque  ami  puif- 
fant,  ou  de  quelque  femme  à, la 
mode  dont  il  a acheté  laproteâ:ion> 
5c  qu’il  cultive  quelquefois  avec 
alTez  peu  de  dignité  Son  but  alors 
il  eft  pas  tant  de  faire  bien  ,, que  de 
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fairebeaucoup;  il  cherche  la  vogue,, 
une  de  ces  vogues  exclufîves  qui 
mettra  pour  un  tems  entre  fes 
mains  tous  les  principaux  por- 
traits qu’il  y aura  à faire  en  An- 
gleterre : s’il  l’obtient  , il  fera 
obligé  , pour  en  profiter,  de  tra- 
vailler extrêmement  vite  5 il  fera 
donc  plus  mal,  mais  il  n’en  fera 
pas  moins  occupé.  La  mode , donc 
l’empire  a depuis  fi  long-tems  en- 
vahi celui  de  la  raifon , veut  qu’il 
peigne  toute  l’ifle  , pour  ainfi  di- 
re, malgré  elle,  & qu’il  foie  con- 
traint à peindre  moins  bien  qu’il 
ne  voudroit , par  ceux  mêmes  qui 
l’employent.  11  ne  penfe  qu’à  mo- 
nopolifer , & croit  être  fort  adroit 
en  témoignant  groflierement  une 
compafllon  infolence  pour  quel- 
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que  défaut  de  politique  ou  de  ta- 
lent qu’il  prétend  humblement 
être  la  caufe  du  mauvais  fuccès 
de  Tes  confrères  ; de  là  il  prend 
l’occafion  d’afficher  avec  foin 
qu’ils  font  négligés  , & affeéle  de 
paroître  leur  fouhaiter  un  meil- 
leur fort.  C’efl:  ainfi  que  je  l’ai 
vu  pratiquer  affez  récemment.  Je 
ne  prétends  pas  toutefois  qu’il 
n’y  ait  eu  des  vogues  accordées 
au  mérite  feul , mais  ces  vogues 
font  rares.  Beaucoup  d’impuden- 
ce & d’affeétation  font  valoir  un 
peu  de  talent , & en  tiennent  lieu 
même  lorfqu’il  efl  abfolument 
abfent. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  pu- 
blic foit  véritablement  la  dupe 
de  toutes  les  puérilités  que  nous 
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venons  de  décrire,  il  ne  l’eft  que  de 
la  mode  qu’il  fuit  en  fe  plaignant  ; 
e’eftelle  qui  le  conduit  chez  un 
Peintre  dont  il  n’a  pas  trop  bonne 
opinion,  pour  lui  faire  commen- 
cer un  portrait  par  vanité,  dont 
il  n’a  pas  befoin , & qu’il  ne  fera 
achever  qu’à  regret.  Mais  les 
femmes , fur-tout , veulent  qu’on 
voye  leur  portrait  dans  l’étalage 
du  Peintre  à . la  mode. 

Tout  fe  mène  en  Angleterre 
par  l’efprit  de  parti , tout  en  de* 
vient  un  objet  ; cette  nation  dé- 
cide fur  toutes  les  chofes  de  la 
vie  par  cet  efprit  général , elle 
aime  les  extrémités  : difons  qu’on 
ne  connoît  gueres  les  Anglois 
quand  on  les  foupçonne  de  froi- 
deur & d’indifférence.  Il  eft.  vrai 


en  Angleterre^ 

qu’ils  font  d’une  retenue  qui  va 
quelquefois  jufquà  pafler  pour 
timidité , &:  qu’en  préfence  dje 
quelqu’un  , qu’ils  connoifTent  peu, 
&:  fur- tout  des  étrangers , ils  ne 
fe  livrent  point  à l’envie  de  par- 
ler , ils  obfervenc  même  un  fî- 
îence  obftiné.  Mais  il  faut  voir 
l’Anglois  avec  fes  amis  de  con- 
fiance ; il  faut  voir  les  plus  confî- 
dérables  de  cette  nation  dans  leurs 
cotteries  anti-gallicanes , anti-mi- 
nifièriales  ou  de  quelqu’autre 
forte  de  controverfe  dont  l’énu-. 
mération  feroit  trop  longue  ; il 
faut  l’entendre , non  pas  raifon- 
ner  froidement  fur  le  parti  qu’il 
n’a  peut-être  embrafle  que  par  ha- 
zard  , mais  le  foutenir  avec  une 
chaleur  une  véhémence  véri- 
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tablement  noble , par  des  argn. 
mens  fouvenc  folides , mais  tou- 
jours ingénieux.  C’eft  alors  qu’il 
étale , avec  une  facilité  admira- 
ble, cette  logique  habituelle  & na* 
tionale,  que  ceux  qui  le  con- 
noiflent  ne  peuvent  s’empêcher 
de  lui  accorder.  Mais  il  faut , 
pour  animer  l’ Anglois , qu’il  ait 
un  parti  à foutenir  ou  à combat- 
tre. Il  n’exifte  pas  dans  un  mi- 
lieu infipidc  & languiflant  ; il 
aime  à fe  placer  tout  d’un  coup 
dans  quelque  extrémité  remar- 
quable dont  il  ne  fort  ordinaire- 
ment que  pour  palier  à celle  qui 
lui  eft  oppofée.  Ce  procédé  n’eft 
peut-être  pas  le  plus  raifonnable  , 
mais  il  eft  le  plus  brillant  & le 
plus  libre , accoutumé  à une  in* 
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dépendance  effrenée  , toutes  fes 
opérations  annoncent  rabfence 
du  joug  : mais  fouvent  il  ne  fe 
contente  pas  de  foutenir  de  (es 
difcours  feulement  le  parti  qu’il 
lui  arrive  de  prendre , il  y em- 
ployé aufll  fon  crédit  & fa  for- 
tune, plus  ou  moins , fuivant  l’im- 
portance de  l’objet  de  fa  partiali- 
té î c’eft  elle  qui  eft  la  caufe  la 
plus  ordinaire  de  la  vogue  des 
Peintres. 

Chaque  Peintre  de  portrait , en 
Angleterre  , a une  falle  d’étalage 
féparée  du  lieu  où  il  travaille. 
C’eft , pour  les  perfonnes  oifives , 
un  des  amufemens  du  matin , que 
d’aller  vifiter  les  étalages  des  Pcin^ 
très  de  portraits.  Un  laquais  in- 
troduit les  curieux  fans  déranger 
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fon  maître , qui  ne  fort  poiiiÈ  de 
fon  cabinet  qu’on  ne  le  demande. 
S’il  paroît , il  feint  > pour  l’ordi- 
naire , d’être  employé  à peindre 
quelqu’un,  foit  pour  avoir  un 
prétexte  de  rentrer  plutôt  pour 
continuer  fon  travail , foit  pour 
paroître  fort  occupé , ce  qui  eft 
fouvenc  un  bon  moyen  de  le  de- 
venir quand  on  ne  le  feroit  pasi 
Le  laquais  du  Peintre  fçait  par 
cœur  tous  les  noms,  vrais  ou  ima^ 
ginésa  des  perfonnes  dont  les  por- 
traits, commencés  ou  finis , déco>* 
rent  la  falle  d’étalage  s on  regarde 
beaucoup , on  applaudit  tout  haut, 
©n  cenfure  tout  bas,  on  donne 
de  l’argent  au  laquais , & l’on  fort. 
On  fe  déclare  alors  plus  ouver- 
tement pour  ou  contre  l’Artifte  y 
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,OFi  s’échauffe  , on  s’y  connoîc , 
ôc  ceux  qui  fe  font  déclarés  en  fa 
faveur,  fe  font  peindre  pour  prou- 
ver qu’il  eft  habile. 

Quand  un  Peintre  de  portrait 
eft  un  peu  occupé,  c’eft  l’ufagc 
qu’il  faffe  faire  fes  draperies  à 
d’autres.  Deux  Peintres  qui  fe 
difputoient  la  vogue  s’aviferent 
de  s’approprier  entr’eux  un  Pein- 
tre de  draperies ,,  véritablement 
très  - habile  ^ nommé  Vanha- 
ken , Sc  qui  , capable  des  meil- 
leures chofes , ne  s’étoit  mis  dans 
ce  genre  que  parce  qu’il  y trou- 
volt  des  avantages  conftans.  Les 
deux  Peintres  fe  joignirent  pour 
afTûrer  au  troifieme  huit  cens 
louis  annuellement , foit  qu’ils 
piiiflent  lui  fournir  de  l’ouvrage 
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dans  cecte  proportion  , ou  non. 
Lui,  de  Ton  côté,  s’engagea  à 
ne  draper  que  pour  eux.  Quand 
on  fe  faifoit  peindre  par  un  de 
ces  deux  Peintres , ce  n’étoit  fou- 
vent  qu’à  condition  que  Vanha- 
ken  habilleroit  le  portrait.  En 
effet  fes  draperies  étoient  char- 
mantes, de  bon  goût,  & d’une  gran- 
de vérité.  Les  deux  Peintres  ému- 
les , en  s’emparant  ainfi  de  Van- 
haken , cauferent  beaucoup  d’em- 
barras à ceux  de  leurs  confrères 
qui  ne  pouvoient  fe  paffer  de  fon 
fecours.  Les  meilleurs  ne  fça- 
voient  plus  peindre  une  main , un 
habit , un  fonds  ; ils  furent  ré- 
duits à l’apprendre  -,  il  fallut  tra- 
vailler davantage  : quel  malheur  î 
Alors  on  ne  vit  plus  arriver  chez 
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Vanhaken  des  difFérens  quartiers 
de  Londres  , ni  par  les  carolTes  des 
villes  d’Angleterre  les  plus  éloi- 
gnées , des  toiles  de  toute  gran- 
deur , fur  lefquelles  un , ou  plu- 
fieurs  mafques  étoient  peints  , & 
au  bas  defquels  le  Peintre  qui  les 
envoyoit  avoir  eu  foin  d’ajouter 
alTez  plaifamraent  la  defcription 
des  figures  greffes  ou  menues,  gran- 
des ou  petites , qu’il  falloir  leur 
donner.  Rien  n’eft  plus  ridicule 
que  rétoit  cet  ufage  , mais  il 
exifteroit  encore  , fi  Vanhaken 
exiftoit. 

On  s’étonnera  du  nombre  de 
portraits  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  fuppofe,  aufli  eft- 
il  furprenant  combien  on  fe  fait 
peindre  en  Angleterre  j mais  les_ 
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fortunes  y étant  plus  égales  qu’ail- 
Icurs,  & les  meilleurs  Peintres  ne 
prenant  que  dix  ou  douze  louis 
pour  un  bufte , ce  qui  eft  un  ufa- 
ge  donc  il  feroic  dangereux  de 
s’écarter , ce  prix  modéré  ne  mec 
pas  un  obftacle  à la  coutume  de 
donner  fouvent  fon  portrait. 

Les  Peintres  Anglois  font  na- 
turellement coloriftes,  leur  ma- 
niéré eft  ce  que  les  Artiftes  ap- 
pellent large  : elle  eft  (impie,  ÔC 
par  conféquent  tire  au  grand } ils 
colorent  les  portraits  de  femmes  , 
fur-tout , avec  un  art  fingulier  & 
une  pureté  extrêmement  agréa- 
ble , mais  ils  négligent  trop  les 
détails. 

Chaque  nation  adopte  dans  lès 
femmes  un  caraétere  différent  de 

beauté. 
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beauté.  Cette  idée  n’eft  fans  dou- 
te que  l’effec  de  l’habitude  & du 
préjugé  } ce  n’eft  qu’un  goût  for- 
mé par  les  objets  mêmes , & donc 
il  ne  faut  pas  difputer.  Les  diffé- 
rens  ufages  , quoiqu’ils  ne  foient 
que  des  inftitutions  arbitraires  , 
influent  néanmoins  beaucoup  fur 
ce  que  l’on  trouve  plus  ou  moins 
beau  -,  la  beauté  eft  toujours  un 
peu  relative  à l’habitude , c’eil 
pour  cela  que  ce  qu’on  regarde 
comme  beau  & plein  de  grâces 
dans  un  lieu , efl:  cenfuré  dans  un 
autre,  comme  mauflade  gauche. 
Il  efl:  aufli  une  efpece  d’éduca- 
tion , pour  ainfi  dire , méchani- 
que  , particulière  à chaque  na- 
tion , qui  pare  ou  qui  dépare  à 
mefure  que  les  yeux  y font  plus 

D 


74  LEtat  des  Arts  , 
ou  moins  accoutumés.  Au  refte 
on  trouve  beau  dans  une  femme 
en  Angleterre  une  peau  fine  & 
très-blanche , des  couleurs  tendres 
& legeres , un  embonpoint  feu*, 
lement  de  fanté  , un  vifage  plus 
ovale  que  rond , un  nez  un  peu 
allongé  , mais  d’une  belle  forme , 
alTez  comme  l’antique , des  yeux 
grands  &:  moins  vifs  que  tou*- 
chans , une  bouche  gracieufe  , 
fans  fourire , d’un  tour  même  un, 
peu  boudeur , qui  lui  donne  à la 
fois  de  la  dignité  & une  forme 
voluptueufe , des  cheveux  pro- 
pres qui  J toujours  fans  poudre, 
puiiTent  faire , par  leur  couleur  > 
les  efièts  variés  auxquels  la  nature 
les  avoir  deftinés , une  taille  avan- 
sageufe  & droite,  le  col  long  &■ 
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clégagé  , les  épaules  quarrées  èc 
places , la  poîcrine  écendue  , la 
gorge  raillante , des  mains  pref- 
que  toujours  un  peu  trop  maigres, 
& d’une  forme  qui , je  penfe  , ne 
paffe  pour  belle  qu’en  Angleter- 
re. Voilà  ce  que  les  Peintres  An- 
glois  ont  fouvent  à repréfenter, 
££  leurs  portraits  fouvent  fe  ref- 
fentenr  des  grâces  de  l’original  ; 
s’ils  pouvoient  y ajouter  le  carac- 
tère , ils  peindroienc  une  décen- 
ce extrême  dans  les  façons , dans 
le  difcours , & dans  la  parure  ; 
une  modeftie  fine,  féduifance, 
pleine  d’efpric , quelquefois  un 
air  d’innocence  fort  agaçant;  ils 
les  repréfenteroient  parlant  & agit 
fant  avec  adt^lTe  & beaucoup 
d’efprit , comme  fi  elles  n’avoienc 
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pas  feulement  le  foupçon  de  leur 

deftination. 

N’oublions  pas  un  Art  ,qui  n’efl: 
pourtant  encore  que  dans  fon  en- 
fance en  Angleterre,  l’Art  bar- 
bare de  fe  peindre  les  joues  du 
rouge  le  plus  éclatant  ; quelques 
Angloifes  commencent  à en  ufer 
un  peu  , mais  encore  aflfez  mo- 
dérément pour  pouvoir  fe  flatter 
de  n’en  être  pas  foupçonnées.  II 
n’efl:  chez  elles  encore  que  dans 
les  réglés  de  fi  première  infli- 
tution , elles  ne  fe  fervent  encore 
de  rouge  que  pour  tromper  agréa- 
blement , que  pour  fe  donner  un 
air  de  fraicheur  , de  jeunefle , ou 
de  fanté  , quand  elles  ne  l’onc 
pas  : peut-être  en»  mettront-elles 
bientôt  jufqu’à  réjouir  ou  à ef#- 
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frayer.  Le  peu  de  rouge , dont 
quelques-unes  fe  parent  en  fecret, 
n’eft  pas  parvenu  au  degré  de 
pouvoir  fupprimer  l’apparence  de 
ce  rouge  charmant  qui  annonce 
à l’amour  fa  vidoire,  qui  dccéle 
fi  voluptueufement  les  premières 
foiblelTes  d’un  cœur  qui  va  fe 
rendre.  Le  rouge  excelTif  fert  fans 
doute  quelquefois  de  rempart  à 
la  vertu  , en  cachant  les  appro- 
ches de  fa  défaite.  Que  de  fiéges 
auroient  été  levés  , fi  quelque  ac- 
cident inévitable  n’avoit  révélé 
l’état  de  la  place  * 

Sexe  aimable , déjà  trop  fédui- 
fant  , eft-ce  pour  l’être  davan- 
tage que  vous  admettez  un  art 
que  la  nature  defavoue  î Eft-ce 
pour  flater  davantage  les  yeux 
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que  vous  arborez  ce  vermillon 
terrible  î On  ne  flate  point  un 
organe  en  le  déchirant  j mais* 
vous  ne  pourrez  jamais  vous  af- 
franchir de  la  tyrannie  de  l’u- 
fage. 

Quel  bonheur  que  les  Poëtes 
ne  falTent  plus  de  portraits  î Que 
deviendroient  leurs  lys  & leurs 
fades  rofes  î il  feroit  plaifant  de 
les  voir  réduits  à la  renoncule 
& au  fouci  î car , chacun  le  fçait, 
la  préfence  du  gros  rouge  jaunit 
tout  ce  qui  l’environne,  il  faut 
donc  fe  réfoudre  à être  jaune  , 
& alTurément  ce  n’eft  pas  la  cou- 
leur d’une  belle  peau , ou  il  faut 
renoncer  à ce  rouge  flamboyant  : 
avouons  que  voilà  une  alternative 
bien  déplorable. 
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Je  voLidrois  qu’on  nous  fîc  une 
hiftoire  du  rouge , qu’on  nous  ap- 
prît comment  il  fut  d’abord  la 
marque  d’une  mauvaife  condui- 
te , par  quelle  tranlition  il  palTa 
de  là  au  théâtre, où  chacun,  jufqu’à 
Pollphême , en  met  pour  s’embel- 
lir ; Sc  comment  enfin  il  eft  depuis 
long-tems  une  des  marques  du 
rang  & de  la  fortune. 

I?u  Portrait  en  pajlel. 

Ce  genre  n’eft  pas  eftimé  en 
Angleterre  , quoique  ceux  qui 
le  font  dans  ce  pays  poflTédent 
des  talens  qui  pourroient  le  ren- 
dre précieux.  Un  Artifte  très- 
habile  & de  beaucoup  de  répu- 
tation, s’eft  mis  à peindre  à l’hui- 
le , parce  que  le  paftel  l’abandon,- 
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noie  ; un  autre  qui  le  pratique 
plus  conftamment  à Bath  , où 
il  s’eft  retiré  pour  fa  fanté  , au- 
roit  peut-être  été  obligé  de  le  né- 
gliger , comme  ont  fait  fes  con- 
frères , fans  les  circon  fiances  du 
lieu.  Enfin  fbit  que  le  climat  s’op- 
pofe  à la  confervation  du  paftel, 
comme  on  le  dit  en  Angleterre} 
foit  qu’un  efprit  de  commerce, 
commun  à la  nation , leur  ait  fait 
apprécier  les  ouvrages  dans  ce  gen- 
re plus  proportionnellement  à leur 
durée  & à la  facilité  de  leur 
exécution , qu’aux  talens  de  ceux 
qui  le  pratiquent , il  n’efl  point 
recherché  , fon  prix  eft  mo- 
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Du  Portrait  en  émail. 

L’émail  a d’abord  été  confa- 
cré  aux  bijoux  dans  lefquels  fes 
couleurs  brillances  , quoique  pla- 
cées avec  affez  de  ftupidité , fai- 
foient  néanmoins  un  effet  agréa- 
ble. Les  Bijoutiers  l’employoient 
beaucoup,  & en  connoiffoient 

affez  bien  la  manœuvre  : ce  fu- 

$ 

rent  eux  qui , les  premiers , après 
avoir  long  - tems  fait  ufage  de 
rémail  pour  repréfenter  des  fleurs 
ou  faire  de  la  mofaïque  , s’avife- 
rent  enfin  de  l’appliquer  ’à  la  fi- 
gure te  au  portrait.  Cette  entre- 
prife , qui  exigeolc  tout  leur  tems 
& toute  leur  application  , fit  que 
quelques  - uns  abandonnèrent  la 
Jouaillerie.  Quelques  Jouailliers 
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devinrent  Peintres , c ’eft  à-dire  y, 
qu’ils  copièrent  avec  affez  d’exac- 
titude les  portraits  des  meilleurs 
maîtres  en  d’autres  genres.  PetU 
tôt  avoit  été  Jouaillier.  Les  po- 
tiers de  terre  appliquoient  auffi 
les  émaux  fur  leurs  ouvrages.  Les 
imitateurs  de  porcelaine  ont,  de- 
puis ce  tems-là,  beaucoup  travaillé 
cet  article. 

Si  l’on  vît  plufieurs  Jouailliers  y 
féduits  par  la  Peinture , abandon- 
ner leur  premier  métier  pour  s’y 
appliquer  entièrement , on  a vu 
aulTi  plufieurs  Peintres  en  émail 
quitter  de  bonne  heure  ce  talent 
difficile,  trop  laborieux  & trop 
compliqué  pour  fuivre  des  genres 
plus  commodes  & moins  rebu- 
îans.  On  a raifon  d’abandonner 
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ce  talent  quand  on  n’expofe  fon 
ouvrage  qu’en  tremblant  à l’ar- 
deur d’un  feu , donc  l’adivicé  inti- 
mide , & donc  on  ne  connoîc  pas 
affez  les  propriétés  pour  en  fça- 
voir  diriger  l’influence.  Peu  d’en- 
tre ceux  qui  s’étoienc  propofés 
de  peindre  le  portrait  en  émail , 
ont  eu  la  conftance  d’en  eifuyer 
les  difficultés , ou  le  courage  & 
l’application,  néceflaites  pour  les 
lever  ou  les  franchir. 

Il  en  eft  de  cet  art  comme 
de  bien  d’autres , il  eft  aile  de  le 
faire  jufqu’à  la  médiocrité , mais 
chaque  pas  au-delà  exige  des 
études  & des  connèilfances  qui 
n’ont  prefque  rien  de  commua 
avec  celles  qui  fuffifenc  aux  pro» 
durions  médiocres.  Tout  chan^: 
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ge  de  face  quand  il  s’agit  d’opé- 
rer fcrupuleufement  en  Peintre  > 
& de  ne  facnfier  aucune  partie 
de  la  Peinture  aux  difficultés  d’é- 
mailler. 

L’émail  n’eft  propre  qu’à  de  pe- 
tits ouvrages  : on  n’en  fçauroic 
faire  d’un  peu  grands  qui  ne  fuf- 
fent  fujcts  à perdre  en  quelque 
endroit  l’égalité  de  fuperficie  qui 
leur  eft  néceffiaire  pour  ne  pas  ré- 
fléchir la  lumière  de  pluheurs  cô- 
tés. D’ailleurs  les  accidens  aux- 
quels le  feu  l’expofc , augmen- 
tent en  proportion  des  furfaces  , 
au  moins  dans  une  progreffion 
géométrique  , ce  qui  feul  fuffi- 
roir  pour  rebuter  les  plus  habiles. 
Ainfi  le  projet  d’exécuter  de 
grands  morceaux  dans  ce  genre 
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fera  toujours , par  cette  raifon , Sc 
cent  autres,  une  marque  décinve 
de  l’ignorance  de  l’Artifte  qui 
l’aura  formé  ; il  eft  même  certain 
que , toutes  chofes  égales , l’é- 
mail perd  Ton  mérite  en  s’éloi- 
gnant d’une  certaine  grandeur  j 
la  fineffe  8c  le  détail  de  Ton  exé- 
cution deviendroient  facigans 
pour  le  fpeftateur  dans  des  mor- 
ceaux trop  étendus,  auxquels  d’au- 
tres façons  de  peindre  fufeepti- 
bles  de  plus  de  liberté  , font 
mieux  appropriées. 

Ce  genre  de  Peinture  a été 
porté  à un  très  - haut  degré  de 
perfection  en  Angleterre.  M. 
Zink^  Suédois,  y a fait  un  nom- 
bre prodigieux  de  portraits  ; per- 
fonne  avant  lui  n’avoic  manié  l’è- 
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mail  avec  tanc  de  facilité  avanc 
lui  ce  joli  talent  demandoit  perpé- 
tuellement grâce  , quand  on  en 
exigeoit  un  peu  de  vérité , on  lui 
pafloit  mille  défauts  de  Peinture  , 
à caufe  de  fa  difficulté  d’opérer  j, 
on  le  regardoic  comme  le  plus 
grand  effort  de  patience , & com- 
me un  talent  purement  copifte» 
M.  Zink  a fçu  foumettre  la  par- 
tie ch  y rai  que  de  fon  art  à tout 
ce  que  le  talent  piitorefque  de- 
mande. 11  n’a  point  exigé  qu’on 
lui  tînt  compte  de  l’indocilité  de 
fes  matériaux;  il  a peint,  avec 
des  émaux,  comme  on  peint  avec 
d’autre  fubftance.  Les  gens  fen- 
fés  ont  oublié  le  méchanifme  , 
pour  ne  regarder  que  l’effet  de 
fes  opérations  ; ceux  qui  fçavent 
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difttnguer  oncdit  qu’il  peignoir, 
qu’importe  avec  quelles  matières. 
II  a faiclong-temsleporcrait  immé- 
diatement d’après  nature,  avec  une 
fecilité  admirable.  Il  eft  vrai  que 
la  maniéré  commune  de  faire 
l’émail , n’eft  pas  propre  à l’exé- 
cution libre  & prompte  qu’exi- 
ge l’impatience  du  modèle  la 
nécelîiré  de  fe  corriger.  Mais  un 
Artilte  habile  comme  lui  brife 
bientôt  les  entraves  qui  arrête- 
roient  le  génie.  Petitot  n’eût  jamais, 
mis  dans  Tes  ouvrages  cette  ma- 
nœuvre fi  fine  Sc  fi  féduifante , s’il 
avoir  opéré , ainfi  que  fes  prédé- 
c eflTeurs , avec  les  fubftances  ordi- 
naires. Q uelques  heureufes  décou- 
vertes lui  fournirent  les  moyens, 
d’exécuter  fans  peine  des  chofes 
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furprenantes  , que  fans  le  fecourS 
de  ces  découvertes , les  organes 
les  plus  parfaits,  avec  toute  l’a- 
drelTe  imaginable  , n’auroicnt  ja- 
mais pu  produire.  Tels  font  les 
cheveux,  que peignoit  avec 
une  legereté  dont  les  inftrumens 
& les  préparations  ordinaires  ne 
font  nullement  capables.  C’eft 
un  bonheur  que  de  fçavoir  s’ai- 
der du  fecours  de  la  nature,  com- 
me le  Graveur , par  exemple , 
quand  il  applique  la  propriété 
corrofîve  de  l’eau  forte  à fa  plan- 
che : c’eft  un  bonheur  que  de  dé- 
couvrir des  moyens  méchaniques 
d’opérer  j ils  ne  manquent  ja- 
mais de  rendre  l’opération  plus 
parfaite  à raefure  qu’ils  l’abre- 
^ent. 
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M.  Zink  a aufli  poffédé  des  ma- 
nœuvres & des  fubftaiices  qui  lui 
étoient  particulières , & fans  lef^ 
quelles  fes  portraits  n’auroient  ja- 
mais eu  cette  liberté  de  pinceau , 
cette  fraicheur , cet  empâtement 
qui  leur  donne  l’effet  de  la  na- 
ture , & qui  font  le  mérite  prin- 
cipal de  fes  ouvrages.  On  peut 
lui  reprocher  trop  de  maniéré, 
c’eft  le  défaut  des  Peintres  qui 
travaillent  vite , d’avoir  été  trop 
avide  , &:  d’avoir  trop  fouhaité 
d’être  feul.  Difons,  à propos  de 
cet  habile  Artifte , qu’il  eft  bien 
humiliant  pour  le  génie  de  la  Pein- 
ture , qu’il  puiffe  quelquefois 
exifter  feul , & dans  l’abfencc 
parfaite  de  tout  autre.  M.  Zink 
n’a  point  fait  d’élevc. 
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De  la  Peinture  fur  verre. 

La  Peinture  fur  verre , par  tranf- 
parence  , cet  Art  eonfacré  aux 
vîcres  d’Eglife  , & que  Terreur 
commune  s’obftine  à faire  croire 
perdu  , quoiqu’on  en  puiife  voir 
tous  les  jours  des  productions  nou- 
velles , eft  encore  un  Arc  que 
T Angleterre  fournit  dans  un  de- 
gré affez  parfait. 

De  la  Peinture  en  miniature. 

Il  s’en  faut  bien  que  ce  genre 
foit  aujourd’hui  en  Angleterre  au 
degré  de  fupériorité  où  Cooper  y 
ce  divin  Arcifte,  fçuc  le  porter 
du  tems  de  Cromwel.  Le  peu  de 
durée  de  cette  façon  de  peindre, 
quand  elle  eft  expoféc  au  grand 
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jour , n^a  pas foufferc  qu’il  ait  palTé 
jufqu’à  nous  un  grand  nombre  de 
fes  portraits  bien  confervés  ; ceux 
qui  le  font , ou  à peu  près,  onc 
fait  voir,  avec  étonnement,  ce 
que  l’Art  peut  produire  quand 
toutes  fes  parties  font  raffemblées 
dans  la  même  main  , comme  el- 
les rétoient , dans  celle  du  Peintre 
Anglois., 

Des  Peintres  de  chevaux. 

On  peut  mettre  au  rang  des  Pein- 
tres de  portraits,  ceux  qui  peignent 
les  chevaux  en  Angleterre.  Dès 
qu’un  cheval  de  courfe  a acquis 
quelque  réputation,,on  le  fait  pein- 
dre de  grandeur  naturelle  ; c’eft , 
pourrordinaire,un  profil  tout  pur,, 
aifez  fcc  y mais  peint  d’ailleurs 
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avec  fidélité  : on  y ajoute  quel- 
que figure  de  palfrenier  affez  mau« 
vaife. 

Du  Pajfage. 

Si  les  Peintres  s’attachent  tou- 
jours à l’étude  de  la  nature , com- 
me il  paroît  fi  raifonnable  de  le 
fuppofer,  ceux  qui  font  le  pay- 
fage  en  Angleterre  doivent  ex- 
céler.  Rien  n’eft  fi  riant  que  les 
campagnes  de  ce  pays -là,  plus 
d’un  Peintre  y fait  un  ufage  heu- 
reux des  afpeds  charmans  qui  s’y 
préfentent  de  toutes  parts  : les 
tableaux  de  payfage  y font  fort  à 
la  mode  , ce  genre  y eft  cultivé 
avec  autant  de  fuccès  qu’aucun 
autre.  Il  y a peu  de  maîtres  dans 
ce  {aient  qui  ayenc  été  beaucoup 
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fupériears  aax  Peintres  de  payfa- 
ge  qui  jouiffenc  aujourd’hui  en 
Angleterre  de  la  première  répur. 
tation. 

Des  Tableaux  de  Marine. 

Un  genre  dans  lequel  on  ne 
doit  pas  craindre  d’affùrer  que  les 
Anglois  excellent , eft  celui  des 
Marines , dans  le  goût  de  Vander~ 
velt.  11  ne  faut  pas  penfer  touteiü 
fois  qu’il  y ait  un  grand  nombre 
d’habiles  gens  dans  ce  genre,  non 
plus  que  dans  les  autres.  Mais  un 
ou  deux  Artiftes  , quand  ils  font 
auffi  habiles  que  ceux  qui  pei- 
gnent aujourd’hui  les  Marines  en 
Angleterre,  ne  fuffifent- ils  pas 
pour  acquérir  à leur  pays  la  ré- 
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putation  de  produire  ce  taleût 
avec  fupériorité  ? 

Tout  ce  qui  tient  à la  naviga- 
tion eft  fi  connu  aux  Anglois, 
& fi  intéreflant  pour  eux  , qu’il 
ü’efl:  pas  furprenant  qu’ils  fe  plai- 
fent  aux  tableaux  de  Marine^ 
C’eft  prefque  une  mode  que  de 
faire  peindre  un  vaifTeau  de  guer- 
re que  l’on  montoit  dans  une  ac- 
tion périlleufe , d’où  l’on  s’eft  tiré 
avec  gloire  ; c’eft  un  monument 
flateur  qu’on  paye  avec  plaifir.  Le 
héros  dirige  fcrupuleufement  le 
Peintre  dans  ce  qui  regarde  la 
fituation  de  fon  vaifTeau , relative- 
ment à ceux  avec  .qui , ou  contre 
<qui,il  combattoit.  Sa  politefTe  lui 
fait  obferver  avec  foin  de  ne  dé- 
placer perfonnc}  c’eft  une  nou- 
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velle  attencion  pour  le  Peintre, 

; qui  ne  la  néglige  pas.  En  effet  une 
erreur  d’arrangement  , dans  cette 
occafîon , deviendroit  trop  defo- 
bligeante.  ’ 

De  la  Peinture  à gouache^ 

M.  Goupy  , dont  plufieurs  ou- 
vrages font  gravés , ajoute  un  ta- 
lent à ceux  dont  nous  venons  de 
parier. 

Il  copie  à gouache , dans  une 
perfection  finguliere , les  tableaux 
des  grands  maîtres  ; il  fçait  affu- 
Jettir  fon  pinceau  à toutes  leurs 
> différentes  maniérés  de  deffiner 
,&  de  peindre.  Il  fait  ce  genre, 
qui , en  apparence , eft  purement 
fer  vile,  avec  une  liberté  fça  vante 
qui  conferve,  à fes  copies , le  feu 
des  originaux. 
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Delà  Sculpture. 

)’ai  dit  ailleurs  que  les  Arts 
en  Angleterre  n’étoient  pas  un 
objet  d’attention  pour  la  Cour 
ou  le  Gouvernement  en  général. 
Il  paroîtra  peut  - être  furprenant 
que  njalgré  cette  circonftance 
defavantageufe , des  opérations 
d’une  auffi  grande  dépenfe  que 
le  font  celles  de  la  Sculpture^ 
puiffent  avoir  lieu  affez  fouvent 
dans  ce  pays-là  pour  y employer 
plufîeurs  Artiftes. 

Il  y a néanmoins  en  Angleterre 
des  Sculpteurs  habiles  , tant  An- 
glois  qu’étrangers.  On  voit  plu- 
lîeurs  monumens  dans  l’Eglife  de 
W^eflminfler  & ailleurs,  qui  ne  le 
feront  pas  moins  des  talens.de  ces 

Sculpteurs 
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Sculpteury,  que  du  mérite  des 
perfonnes  à la  mémoire  defquel- 
les  ils  font  érigés.  Un  François 
tient  un  rang  affez  diftingué  en- 
tre les  plus  habiles  .pour  faire  dou- 
ter de  celui  qu  on  doit  accorder 
à les  confrères  ; il  a décoré  l’Eglife 
dont  nous  venons  de  parler,  de 
quelquesgroLippes  pleins  de  talens 
à tous  égards  ; un  autre  Sculpteur 
Flamand  a placé , dans  le  même 
lieu , l’idole  dramatique  des  An- 
glois,  Shakefpear  ^ dont  M.  de 
Voltaire  a fait  un  portrait  li  ju- 
dicieufement  relTemblant  dans  les 
Lettres  Philofophiques.  Un  autre 
Flamand  aulfi  a eu  l’honileur  d’ê- 
tre employé  à la  décoration  du 
tombeau  du  grand  Newton.  Sous 
de  fl  beOiUX  aufpices , il  auroit  pu 
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fe  flatter  , même  fans  le  fecours 
de  Tes  talens,  d’arriver  avec  hon- 
neur , à la  poftérité  la  plus  éloi- 
gnée. C’efl:  lui  que  M.  l’Abbé  Je 
Blanc  nomme  aflez  impropre* 
ment  un  certain  RysBrack  ; cette 
expreflion  de  mépris  defîgne  un 
homme  obfcur , qui  mérite  de  l’ê- 
tre , & ne  convient  pas  à un  Ar- 
tifte  refpedable  par  fes  talens  8>C 
par  les  mœurs.  J’ofe  aflfûrer  ce- 
pendant qu’aucun  Académicien 
en  France , ne  rougiroit  de  fe  le 
voir  aflocier.  Cet  Auteur  s’eft 
trompé  d’ailleurs  , quand  il  a 
dit  que  le  monument  du  Che- 
valier Newton  avoir  été  érigé 
par  les  Anglois , ce  qui  fignifie- 
roit  le  public  ou  la  nation  ; M. 
Conduit  J qui  avoir  époufé  la  nie- 
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■ce  de  ce  grand  homme , fit  feul 
tous  les  frais  de  Ton  monument. 
II  faut  dire  que  la  Sculpture  ii’a 
pû  être  regardée  jufqu’a  pré- 
fent,  en  Angleterre , que  comme 
on  talent  funéraire , elle  n’a  pref- 
que  fervi  qu’à  décorer  les  tom- 
beaux. Ce  n’eft  que  depuis  peu 
d’années  qu’on  l’applique  plus  gé- 
néralement. 

Au  refte  les  monumens  qui  dé- 
corent l’EgUfe  de  W^eflminjler , 
ne  font  point  érigés  par  la  nation 
pour  honorer  la  mémoire  des  per- 
fonnes  illuftres , comme  on  l’a  fi 
pompeufement  débité  dans  les 
Lettres  Philofophiques.  Lafameu- 
fe  Aétrice  Oldfiéld  y a été  enter- 
rée , par  les  foins  -&f^ftux:  dépens 
de  fes  amis , commé  le  rêfte»de 
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ceux  dont  on  y voit  les  tombeaux. 
C’eft  une  affaire  de  pur  intérêt 
particulier , & non  point  une  inf- 
titution  nationale  ; on  s’adrefle' 
au  chapitre,  qui,  pourlafomme 
de  vingt  louis,  accorde  le  privilège 
de  creufer  un  tombeau , & pour 
celle  de  quarante  louis  de  plus , 
fournit  une  place  convenable 
pour  ériger  un  monument. 

Le  Parlement  vient  d’affigner 
douze  mille  livres  pour  en  éle- 
ver un  dans  cette  Eglife,  en 
l’honneur  d’un  Capitaine  de  vait 
feau  qui , dans  la  derniere  guer- 
re, perdit  glorieufement  la  vie 
en  combattant.  Je  crois  qu’il 
cft  le  premier  à qui  le  Sénat  An- 
glois  ait  décerné  cet  honneur 
Combien  de  gens  fe  font  figna^ 
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fés , qui  ne  font  point  enterrés  a 
W'ejlminfler  l Combien  d’autres 
y font  enterrés  , qui  ne  font  pref- 
que  connus  que  par  là  i Cette 
Eglife  foroit  depuis  long  - tems 
remplie  de  monumens , fi  tous 
les  Anglois  qui  en  ont  mérité  y ea 
avoient  un. 

Les  Anglois  pofledoient  du 
rems  de  Charles  II  un  Sculpteur 
très-habile  , Gabriel  Cibler , pere 
du  célébré  Comédien  de  ce  nom. 
Il  étoit  Allemand,  &a  travaillé 
en  Angleterre  avec  beaucoup  de 
réputation.  Ce  Gabriel  Cibler 
que , félon  M.  l’Abbé  le  Blanc  , 
les  Anglois  regardent  comme  un 
fécond  Praxitèle  ^ n’étoit  point , 
ainfî  qu’il  le  prétend , un  ignorant  ^ 
^ui  ne  méritoit  pas  feulemefu  le 

E iij 
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nom  de  Sculpteur.  Les  bas  reliefs 
qu’on  voit  de  lui  au  piédeftal  du 
monument  pourroient  n’être  pas 
bons  ; mais  comme  on  ne  doit 
juger  du  mérite  d’un  Artifte  que 
fur  ce  qu’il  a fait  de  mieux  , la 
réputation  de  celui-ci  fe  trouve» 
ra  aflez  glorieufement  établie  par 
deux  belles  figures  de  ronde-bofle 
couchées  fur  le  fronton  de  la 
porte  de  l’hôpital  des  fous.  Elles 
ont  y dans  un  -dégré  éminent , 
toutes  les  parties  qui  peuvent  faire 
admirer  un  ouvrage  de  Sculpture. 

L’extrême  dureté  avec  laquelle 
l’Auteur  des  Lettres  d'un  Fran- 
çois traite  les  Artiftes  d’Angleter- 
re, pourroit  révolter  & furpren- 
dre,  même  dans  le  cas  où  les 
Arts  reconnoîcroient  fa  jurifdic» 
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tion.  Quel  n’auioit  point  été  Je 
malheur  des  Arciftes  Anglois , fi 
quelque  étude  de  defieiii , chez  cet 
Auteur,  avoir  pu  faire  foupçon- 
ner  d’un  peu  de  juftice  la  févérité 
de  fes  jugemens  î 

Il  eft  vrai  que  tous  les  repro- 
ches qu’il  leur  frit  ne  font  pas 
également  injuftes  ; il  a raifon , 
par  exemple  , de  dire  qu’ils  tra- 
vaillent pour  de  l’argent  , bien 
qu’ils  ayent  ofé  rire  de  cette  ju- 
dicieufe  obfervation  , & qu’ils 
l’ayent  traitée  de  lieu  commun 
furanné.  Ils  ont  même^orté  l’in- 
docilité jufqu’à  prétendre  que  le 
defir  de  la  gloire  & du  gain  étoient 
deux  motifs , non  feulement  très- 
compatibles,  mais  ordinairement 
unis  & inféparables,  quand  il  s’agit 
de  talens.  E iüj 
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Ceux  d’entre  les  Peintres  An>- 
glois  , à qui  cet  Auteur  a repro^ 
ché  de  tourner  tous  leurs  por- 
traiss  à droite  ou  à gauche  ^ n’ont 
pas  été  de  fi  bonne  humeur  ; ils 
ont  demandé  avec  quelque  impat 
tience  fi  leur  cenfeur  exigeoit 
donc  qu’ils  fliflènt  fens  deflus 
delTous , ou  fens  devant  derrière  ; 
ils  ont  même  voulu  prouver  qu’ils 
avoient  peint  quelquefois  une 
tête  de  front  » quoique  ce  fuflè 
la  moins  pittorefque  de  toutes  les 
pofitions  naturelles.  Mais  ils  par*- 
loient  en  gens  piqués  : nous  qui 
ne  le  fommes  plus  , difons  tran- 
quillement que  l’Auteur  des  Zet* 
tres  fur  les  Anglois,  exigeoit  peut- 
être  de  ces  airs  penchés  , de  ces 
attitudes  forcées , que  les  Peinn 
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très  effayenc  quelquefois  par  pé- 
tulence  de  talent , plutôt  que  par 
raifon.  Mais  il  ne  fe  fouvenoit 
pas  que  le  portrait  étant  une  re- 
préfentation  immobile , elle  fera 
toujours  moins  parfaite  à mefure 
que  Ton  objet  fera  plus  en  mou- 
vement. Une  figure  mouvante, 
GU  dans  une  attitude  forcée,  ne 
doitne  que  des  pofîcions  inftanta- 
nées  , qui  peuvent  plaire  dans  le 
naturel , à caufe  de  leur  fucceflion 
variée , mais  qui , devenues  fi- 
xées, 6c  fur  la  toile,  paroiffent  ri- 
dicules. 

Il  eft  impoffible  de  faire  choix, 
dans  les  objets  animés,  d’une  ac*- 
titude  affez  permanente  pour 
quelle  foit  abfolument  analo- 
gue à l’immobilité  de  la  Peia— 

E V 
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tuie,  mais  la  raifon  veut  aiî 
moins  qu’on  choililTe  celle  qui 
en  approche  davantage , quelque 
éloignée  qu’elle  en  puilTe  être» 
Tout  doit  contribuer  à la  relTem- 
blance  dans  un  portrait  : or  plus 
onchoifit  dans  la  nature  de  cir- 
confiances  approchantes  de  celles 
où  la  Peinture  eft  affujettie , plus 
on  fe  trouve  avoir  ralTemblê  de 
circonftances  illufoires  qui  con- 
tribueront à la  reffemblance  du| 
portrait  à fon  original  , ou  , fî 
on  peut  le  dire , de  l’original  à fon 
portrait» 

Une  attitude  forcée  déplaît 
dans  un  portrait,  dès  qu’on  le  re- 
garde beaucoup  plus  long-tems 
que  cette  attitude  n’auroit  pu  du- 
rer dans  la  nature.  Sa  continua- 


en  Angleterre*  Ï07 
tion  détruit  alors , fans  qu’on  y 
penfe  , l’illufion  qu’on  chercholc 
à fe  faire , elle  révèle  trop  grof- 
fîerement , & trop  tôt , l’impof- 
ture  agréable  de  l’art  , lors  mê- 
me qu’on  tâclioit  , avec  plaifîr , 
de  s’y  prêter.  II  feroit  aifé  de  don- 
ner plufieurs  exemples  de  l’abfur- 
dité  de  l’introdudion  des  attitu- 
des inftantanées  dans  le  portrait» 
Le  fourire,  par  exemple,  feroit 
defagréable  dans  la  nature,  s’il 
étoit  perpétuel.  Il  dégénereroit 
en  idiotifme , en  fadeur , en  im- 
bécillité. Le  Peintre  qui  le  per- 
pétue en  rintroduifant  dans  un 
portrait,  fous  prétexte  de  peindre 
une  grâce  , affujettit  fon  ouvra- 
ge au  même  défaut.  0ans  tout 
portrait , on  ne  peut  trop  le  direj. 

E v| 
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la  reflemblance  eft  la  perfection 
elTencielle  > tour  ce  qui  peut  con- 
tribuer à l’afFoiblir  ou  à la  dégui* 
fer  eft  une  abfurdité  j c’eft  pour 
cela  que  tout  ornement  intro- 
duit dans  un  portrait  aux  dépens 
de  l’effet  de  la  tête , eft  une  in-  ' 
confiftance.  C’eft  pour  cela  aulfî 
que  tout  attribut  (qui , fous  pré- 
texte de  faire  tableau  , égare 
nos  idées , & nous  fait  manquer 
la  reconnoiflance , eft  une  erreur, 
une  fbiblefle  , une  défiance  pré- 
maturée de  pouvoir  remplir  fuf» 
fifamment  la  principale  inten- 
tion de  l’ouvrage , la  reflem- 
blance , & qui , en  cherchant 
d’avance  à en  compenfer  le  dé- 
faut , le  produit.  En  effet , peut- 
on  aifément  reconnoîcre  le  por- 
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trait  de  fa  femme  y ou  de  toute 
autre  à qui  on  s’intéreffe , dans 
rimage  payenne  d’une  folle  échap- 
pée de  l’olympe,  parcourant  les'" 
airs  fur  une  nue,  d'une  Minerve  en 
cafque,d’une  Savoyarde? &c.  Mais 
lés  perfonnes  qui  fe  font  peindre 
aiment  ces  déguifemens  ; elles  fe 
font  mafquer  , & font  furprifes 
de  n’être  pas  reconnues^ 

J?e  la  Sculpture  en  bois. 

I • 

La  Sculpture  en  bois  eft  aujour- 
1 d’hui  beaucoup  plus  parfaite  & plus 
rocherchée  en  Angleterxe  qu’elle 
ne  rétoit  : mais  foit  que  les  An- 
glois  n’ayent  pas  la  bonne  façon 
de  la  dorer  , ou  foit  plutôt 
1 que  l’or  donc  ils  le  fervent  foit  mal 
j préparé  , leur  dorure  fur  bois  , 
ainfii  que  celle  de  leur  galon , eft 
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très-inférieure  à ce  qui  fe  fait  ail- 
leurs par  la  couleur  & par  la  du- 
rée. 

Des  Etoffés  de  Soie. 

Les  Anglois.ne  fçauroient  fouf- 
frir  qu’on  doute  un  moment  de  la 
fupériorité  de  leurs  manufaftures 
d’étoffes  de  foie.  Il  faut  convenir 
que  la  manœuvre  en  eft  excellen- 
te > on  ne  peut  leur  contefter  ni 
le  choix  5 ni  l’abondance  des  ma- 
tériaux , ni  la  per feélion  des  tein- 
tures , mais  tout  cela  ne  regardé 
encore  effentiellement  que  les 
étoffes  unies,  ou  tout  au  plus 
rayées. 

Mais,  en  parlant  des  defïêins 
& des  Peintures,  fi  l’on  peut  le 
dire , dont  elles  font  décorées  , 
on  ne  pourra  pas,  fur  cet  article. 
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leur  accorder  la  même  perfeêtion. 
Qiielques  defllnateurs  de  Lyon 
établis  depuis  peu  d’années  dans 
la  fameufe  manufaélure  de  Lon- 
dres , fournilTenc  à cette  manu- 
faéture  ce  qu’elle  a de  meilleur. 
Une  femme  fans  arc  ôc  fans  lu- 
mières , guidée  par  un  caprice 
ignorant , eft  depuis  long  - tems 
la  principale  fource  des  deffeins 
colorés  qu’on  y employé.  On  ne 
fçaic  pas  encore  dans  ce  pays-là 
que  tout  Tare  d’iin  Peintre , con- 
fommé  & exercé  même  dans  cette 
partie,  eft  à peine  fufïîfant  quand 
il  s’agit  de  donner  des  deffeins  où 
l’or , l’argent  & les  couleurs  faC- 
fent  leur  effet  avec  toute  l’har- 
monie & l’éclat  que  ces  fortes  de 
tableaux  demandent. 

Je  faifois  un  jour  chez  une  Da- 
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me  A ngloife  les  obfervacions  que 
je  viens  de  faire  ici.  Elles  ne 
manquèrent  pas  d’être  reçues 
comme  elles  le  feront  encore , 
fi  jamais  elles  font  lues  en  An- 
gleterre > la  garderobe  de  cette 
Dame  étoit  très  - riche  & très- 
variée.  Je  propofai  l’épreuve  de 
la  différence  que  je  difois  exifter 
entre  les  delTeins  d’étoffes  angloi* 
fes  bL  celles  d’un  autre  pays , & j’af- 
fûrai  que  je  reconnoîtrois  les  unes 
& les  autres  d’auffi  loin  que  mes 
yeux  me  permettroient  d’en  dif- 
ringuer  les  deffeins  & la  diftri- 
bution  des  couleurs.  On  fit  éta- 
ler fucceffivement  plufieurs  ro^ 
bes  d’étoffes  brochées , & je  lès 
devinai.  Ileft  vrai  que  fi  l’on  m’eût 
montré  quelques  copies  , quoi- 
que peu  exaétes,,  je  m’y  ferois. 
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^ns  doute  trompé,  mais  cela 
«arriva  pas  ; &:  il  me  fut  très- 
aifé  de  reconnoître  les  delTeins 
anglois  à leur  défaut  de  goût 
de  eompofîtion , & à la  diftribu- 
tion  des  couleurs  mal  nuancées-, 
fans  oppofition  , fans  force , 
fans  art  , quoique  très-belles  en 
elles-mêmes. 

Les  étoffes  brochées  d’Angle- 
terre fourniflent  un  exemple  bien 
marqué  de  l’excellence  de  Foii- 
vrier  Anglois  dans  les  ouvrages 
fîmples  ou  fy  mmétriques,  & du  peu 
de  talent  qu’il  a pour  ce  qui  eft  plus 
compofé , pour  ce  qui  dépend  da- 
vantage du  goût  &:  de  l’ornement.  - 
Le  manufadurier  Anglois  d’étof- 
fesbrochées  donne  encoredans  ui\e 
autre  erreur  d’autant  moins  par- 
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donnable , que  ce  n’efl:  point  une 
erreur  de  goût  , mais  de  com- 
merce & d’intérêt.  Il  enrichit  mal 
propos  de  matière  une  étoffe 
déjà  trop  chere  par  la  façon } il 
prodigue  la  foie  dans  des  ouvrages 
qui  ne  font  déjà  que  trop  lourds. 
Une  étoffe  de  prix  n’eft  pas  fai- 
te pour  durer  davantage  que  la 
fraîcheur  des  couleurs  qui  la  dé- 
corent; elle  eft  faite  pour  parer  ^ 
& non' pour  Tufage.  Cette  confi- 
dération  devroit  avoir  d’autant 
plus  de  force  qu’une  étoffe  trop 
battue , trop  lourde , ou  trop  fer- 
me , habille  toujours  mal , fans 
jeu , fans  plis , & fans  grâce  , & 
reffemble  davantage  à un  meu- 
ijle  qu’à  une  robe. 

D’ailleurs  U cherté  d’une  mar- 
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chandife  en  diminue  naturelle- 
ment le  débit  ; quelques  perfon- 
nes  à qui  il  convient  de  fe  dif- 
tinguer  par  la  dépenfe,  préfére- 
ront peut-être  cette  étoffe  ; mais 
onfçait  que  Tintérêt  du  manu- 
faéturier  git  davantage  dans  la 
grande  & confiante  confomma- 
tion  d’une  marchandife  fur  la- 
quelle il  fait  un  gain  médioctc , 
que  dans  le  prix  exorbitant  • d’un 
article  dont  le  débit  eft  très- 
petit,  mais  fur  lequel  fon  profit 
eft  plus  confidérable.  C’eft  fur  la 
fabrique , & non  fur  la  matière  j 
qu’un  manufaéturier  doit  établir 
fon  gain  , particulièrement  quand 
cette  matière  eft  aufïi  précieufe 
que  l’eft  la  foie. 
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Des  Toiles  peintes. 

Les  Anglois  font  des  efforts 
perpétuels  pour  arriver  à k per- 
fection dans  la  Peinture  des  toi- 
les, foit  pour  ce  qui  regarde  le 
deffein,  la  beauté  des  couleurs, 
ou  leur  fixité  > le  commerce  con- 
fidérable  qu’ils  en  font , met  beau- 
coup d’ardeur  dans  leurs  recher- 
ches fur  cet  article , ils  n’épar- 
gnent rien  pour  obtenir  des  mo- 
dèles deffinés  & peints  par  de 
bons  Artiftesi  aliffi  n’eft-il  pas 
furprenant  qu’ils  ayent  porté  cet 
Art  à une  très-grande  perfedion. 

De  la  Gravure  en  acier. 

La  monnoie  n’eft  pas  un  éca- 
MifTement  fort  brillant  en  Angle- 
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terre , fur.touc  pour  ce  qui  regarde 
le  falaire  de  ceux  qui  font  char- 
gée de  la  graver  } trois  perfonnes 
y font  employées  : la  différence 
de  leur  rang  n’eft:  pas  décidée  par 
leur  habileté , non  plus  que  la 
différence  de  leurs  penfionsi  le 
premier  en  date  eft  le  premier  en 
tout  ce  qui  regarde  les  avantages 
de  ces  places  ; s’il  meurt , le  fé- 
cond lui  fuccède  , & ainfi  du  fe- 
i cond  à l’égard  du  troifieme.  De 
1 là  il  peut  arriver  que  le  mérite  6c 
i la  penfion  foient  en  raifon  contrai- 
I re.  La  penfion  du  premier  eft  en- 
f viren  de  fept  mille  livres.  M. 
t DaJJier  y dont  le  mérite  ne  dé- 
1 ment  affurément  pas  la  célébrité 
) que  fon  pere  a acquife  à ce  nom 
j par  le  même  talent,  eft  un  des 
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Graveurs  de  la  monnoie  d’An- 
gleterre. Sa  belle  fuite  de  médailles 
de  quelques  grands  hommes  de  ce 
pays-là , faites  d’après  nature , & 
plulieurs  autres  ouvrages , témoi- 
gnent combien  il  eft  fait  pour 
occuper  les  premières  places  de 
fon  état. 

De  V Imprimerie. 

A l’Art  d’exprimer  & de  com- 
muniquer nos  idées  les  plus  abf- 
• traites  à l’art  d’écrire , on  ne  pou- 
voir rien  ajouter  de  plus  intéref- 
fant  que  celui  de  répéter  cette 
écriture  avec  élégance , avec  cor- 
reétion , & prefque  à l’infini , par 
le  moyen  de  l’Imprimerie. 

Cet  Art  fi  utile  parvint , peu 
de  temps  après  fa  naififance,  à 
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une  très-grande  perfedion  dans 
certains  pays  de  l’Europe. 

L’Angleterre  n’eft  pas  un  de 
ceux  où  il  ait  été  cultivé  d’a- 
bord avec  le  plus  de  foin  ; il  n’efl: 
que  depuis  peu  d’années  au  de- 
gré de  perfedion  où  il  s’y  trouve 
aujourd’hui.  Mais  la  beauté  des 
caraderes , le  choix  du  papier , 
&:  toutes  les  circonftances  qui 
font  une  édition  agréable  , ne 
font  pas  les  feules  qui  peuvent 
attirer  à l’Imprimerie , en  Angle- 
terre , une  attention  particulière. 
La  liberté  eft  entière , & ne  con- 
noît  point  de  cenfeurs,  & fon 
extrême  licence  y jouit  prefque 
de  l’impunité  ; quelques  blafphê- 
mes  trop  peu  déguifés;  quelques 
réflexions  trop  hazardées  contre 
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le  gouvernement  5 quelques  li- 
belles diffamatoires  , font  les  feu- 
les chofes  qu’on  ne  lui  permet  pas 
toujours. 

Les  Anglois  font  extrêmemenc 
jaloux  de  la  liberté  de  leurs  pref- 
fes  ; c’eft  ainfi  qu’ils  s’expriment. 
Ils  prétendent  que  le  privilège 
de  pouvoir  tout  imprimer  fans 
contrôle,  ôc  le  droit  de  faire  ju- 
ger leurs  procès  civils  ou  crimi- 
nels par  douze  petits  particuliers 
pris  par  hazard  (que  leur  igno- 
rance & les  préjugés,  qui  en  font 
inféparables  , devroient  plutôt 
faire  réeufer  ) , font  les  deux  prin- 
cipales bafes  de  leur  liberté  en 
général. 

. Une  des  particularités  les  plus 
remarquables  que  produit  chez 

les 
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les  Anglois  le  droit  de  tout  im- 
primer , eft  cet  efTain  de  feuilles 
& de  demi-feuilles  volantes  qu’on 
voit  éclorre  tous  les  matins  , ex- 
cepté le  dimanche  , & dont  les 
tables  de  tous  les  caffés  font  cou- 
vertes. Vingt  de  ces  papiers  dif- 
férens,  fous  différens  titres  , pa- 
roiflent  chaque  jour  : quelques- 
unscontiennent  un  difeours  mo- 
ral, ou  philofophique;  la  plupart 
des  antres  préfentent  des  réfle- 
xions politiques , & fouvent  fédi- 
tieufes,  fur  quelque  affaire  de  par- 
ti. On  y trouve  les  nouvelles  de 
l’Europe , celles  d’Angleterre , de 
Londres  &:  du  jour  précédent. 
Leurs  Auteurs  prétendent  être 
inflruits  des  délibérations  les  plus 
focrettes  du  Confeil,  &:  ils  les  ren- 
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dent  publiques.  Si  le  feu  a pris 
à une  cheminée  ou  ailleurs  ; s’il 
s’eft  commis  un  vol  ou  un  meur- 
tre ; fi  quelqu’un  s’eft  tué  d’en- 
nui ou  de  defefpoir  , le  public 
en  eft  informé  le  lendemain  avec 
le  plus  grand  détail.  Après  ces 
articles  viennent  les  affiches  dé 
toute  efpece , en  très  - grand 
nombre  : outre  celles  des  diffé- 
rens  objets  qu’on  a envie  de  louer^ 
de  vendre  ou  d’acheter  , il  s’y  en 
trouve  d’amufantes  J on  y voit  celle 
d’un  mari , dont  la  femme  vient 
de  s’enfuir;  il  déclare  qu’il  ne 
payera  aucune  des  dettes  qu’elle 
pourra  contraéler  , & en  effet 
cette  précaution  , fuivant  la 
coutume  du  pays  , eft  nécef^ 
faire  pour  l’en  difpenfcr.  Il  me- 
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îiace  de  toute  la  rigueur  des  loix 
ceux  qui  oferont  donner  un  afyle 
à fa  femme.  Quelî^u’autre  alH- 
che  le  détail  de  fa  fortune  , de 
fon  âge , de  fon  état , & ajoute 
qu’il  fe  propofe  d’époufer  telle 
femme  qui  fe  trouvera  dans  les 
circonftances  qu’il  exige  & qu’il 
décrit  ; il  indique  le  lieu  où  il 
faudra  s’adreffer  pour  traiter  Sc 
conclure.  Il  s’en  trouve  qui  dé- 
lignent  une  femme  qu’on  a vûe 
au  fpedacle  ou  ailleurs,  6c  qui 
annoncent  la  réfolution  que  quel- 
qu’un a pris  de  l’époufer.  Si  quel- 
qu’un fait  un  rêve  qui  lui  fem- 
ble  prédire  qu’un  certain  numéro 
fera  heureux  à la  loterie  , il  le 
fait  afficher,  & propofe  un  avan- 
tage à celui  qui  fe  trouvera  en 

F ij 
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pofleffion  de  ce  numéro  s’il  veuf 
s’en  défaire. 

Une  foule  de  Médecins  em- 
piriques font  aufli  afficher  leurs 
médicamens  différens.  La  plupart 
des  maladies,  dont  ils  doivent  opé- 
rer la  guérifon , exigent  fouvent 
l’ufage  de  termes  tecniques  & des 
détails  extrêmement  indécens. 

Il  en  coûte  trente*  fix  ou  qua- 
rante-huit fols,  pour  faire  infé- 
rer les  plus  courtes  affiches  ; la 
moitié  de  ce  qu’elles  produifent 
eft  due  au  Roi , ce  qui , joint  à 
l’impôt  que  l’Imprimeur  eft  obli- 
gé de  payer  pour  la  marque  qui 
doit  être  appliquée  à chaque  feuil- 
le, fait  une  fomme  très-confidé- 
rablc. 

Au  refte  les  prefles  d’Angle- 
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terre,  rendues  célébrés  par  tanc 
de  chef-d’œuvres  d’efpric  &:  de 
fcicnce , n’impriment  prefque  plus 
aujourd’hui  que  de  miférables  & 
d’infîpides  romans,  des  volumes 
rebutans , de  lettres  froides  &: 
ennuyeufes,  où  la  plus  fade  pué- 
rilité tient  lieu  d’efprit  &:  de  gé- 
nie , où  une  imagination  échauf- 
fée s’exerce  fous  le  prétexte  de 
former  les  mœurs. 

Il  eft  très-facheux  qu’un  gen- 
re d’écrire  fufceptible  de  tant  d’a- 
grément & d’utilité , capable  de 
produire  les  Gil-Blas  & les  Joleph 
Andrews,  foit  fi  fouvent  avili, 
& que  des  perfonnes  graves  puif- 
fei^ife  prévaloir  de  la  curiofité 
des  jeunes  gens,  pour  leur  inf- 
pirer , par  des  ouvrages  dange- 
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reux  , le  goùc  ridicule  &:  perni- 
cieux de  l’intrigue  & des  aven- 
tures. 

De  la  Gravure  en  maniéré  noire. 

Ce  talent  eft  un  peu  tombé  en 
Angleterre.  Smith  y qui  vivoit  du 
tems  àe  Kneller^  fit  des  portraits 
admirables  dans  cette  maniéré. 
Elle  coûte  peu  à celui  qui  la  fait , 
&:parconréquenc  à celui  qui  l’a- 
chette3  elle  s’eft  prefque  entiè- 
rement confacrée  au  portrait. 
Les  Peintres  de  quelque  réputa- 
tion ^ & ceux  qui  n’en  ont  point  ^ 
cherchent  également  à fe  célé- 
brer par  Ton  moyen  ; ils  font  gra- 
ver un  ou  plufieurs  de  leurs  ||Dr- 
trairs  dans  ce  genre,  fous  toutes 
fortes  de  prétextes , mais  le  def^ 
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fein  de  s’afficher  eft  leur  vérita- 
ble motif.  Au  refte  le  Graveur 
fait  tout  ce  qui  fe  préfente , 
fon  ouvrage  affiche  auffi  fouvenc 
l’ignorance  que  les  talens.  Cet 
ouvrage  eft  d’ailleurs  fi  incorreét 
aujourd’hui  , que  les  mauvais 
Peintres  y trouvent  une  belle 
occafîon  de  mettre  fur  le  compte 
des  Graveurs  leur  propre  défaut 
d’habileté.  Mais  le  nom  du  Pein- 
tre eft  au  bas  de  la  planche , il 
le  lit  avec  complaifance  en  par- 
courant l’étalage  des  marchands 
d’eftampes  ; c’eft  un  témoignage 
public  de  fon  exiftence , d’ailleurs 
peut-être  obfcure  ; il  n’cn  deman- 
doit  pas  davantage. 
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De  la  Cifelure. 

Le  grand  commerce  de  bijou- 
terie que  font  les  Anglois  dans 
toutes  les  parties  du  monde , ex- 
cepté en  France  , n’a  pas  produit 
le  nombre  d’habiles  Cifeleurs 
qu’on  auroit  pû  en  attendre.  Mais 
il  eft  naturel  qu’un  Arc  foie  traité 
différemment  pour  le  compte  du 
particulier , ou  pour  celui  du 
marchand.  Le  particulier  ne  con- 
fulce  que  le  goût , qui  lui  fait 
foLiliaicer  le  parfait , & dans  l’ef- 
pérance  de  fe  le  procurer , il 
craint  de  trop  limiter  le  falaire 
de  l’Artifte;  les  occafionsde  l’em- 
ployer font  pour  lui  peu  fréquen- 
tes ; ce  feroit  de  fa  part  une  écono- 
mie mal  entendue,  de  n’exiger  que 
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du  médiocre , parce  qu'une  fem- 
me peu  confidérable  en  eft  le 
prix. 

Le  marchand,  qui  emploie  un 
Arcifte  dans  une  vue  de  profit  , 
le  fait  fur  un  pied  différent.  Il 
n’exige  un  certain  degré  de  per- 
fedion  qu’autant  qu’il  fçait  qu’il 
eft  néceffaire  au  fuccès  & à la 
réputation  de  fon  commerce.  Dès 
que  celui  qu’il  emploie  a mis 
affez  de  talent  dans  fon  ouvrage 
pour  le  rendre  vendable , chaque 
pas  au-delà  eft  en  pure  perte, 
& devient  pour  lui  une  fuper- 
fluité  ruiheufe } il  arrête  alors  la 
main  de  l’Artifte  , & en  même 
tems  le  progrès  de  l’art.  Mais  il 
a du  le  faire , lui , dont  le  mo- 
tif n’eft  pas  de  jouir  des  produc- 
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tions  de*  cet  Art , mais  de  le» 
faire  fervir  à fon  gain.  L’Artifte  , 
donc  il  n’exige  que  de  la  médio- 
crité , peut-il  fe  plaindre  ? il  a 
lui-même  une  bonne  raifon  de 
ne  lui  pas  accorder  la  perfection 
quand  il  le  pourroit , & ces  rai- 
fons  partent  du  même  principe^ 
La  Cifelure  n’étant  donc  recher- 
chée que  d’un  petit  nombre  de 
particuliers  , & ne  pouvant  avoir 
des  occafions  bien  frequentes  d’at- 
teindre à quelque  perfection  en 
s’exerçant  pour  le  commerce , on 
pourra  conclure  que  le  nombre 
de  Cifeleurs  habiles  n’eft  pas  con- 
fidérable  en  Angleterre  } cette 
conclufîon  eft  juftifiée  par  le  fait* 
Je  n’y  connois  qu’un  Artifte  dans 
ce  genre , dont  les  talens  méri- 
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«ent  véritablement  l’attention  des 
amateurs  & les  fuffrages  des  Ar- 
' tiftes.  M.  jouit  avec  lion- 

I neur  de  l’un  & de  l’autre  depuis 
■ plufieurs  années. 

Le  goût  qu’on  appelle  baroque  ^ 
ou  de  contrajle  ; ce  goût  ridicule 
& bizarre,  quand  il  eft  appli- 
' que  à des  objets  qui  (croient  fuf- 
ceptibles  de  fymmérrie , s’eft  ré- 
pandu jufqu’en  Angleterre,  ou 
il  enfante  tous  les  jours , com- 
me ailleurs  , quelque  monftre 
nouveau.  Ce  goût  , que  les  gé- 
nies médiocres  adoptent  fans  fen- 
liment,  &:  qu’ils  appliquent  en 
aveugles,  ne  pouvoit  être  rendu 
fupportable  que  par  les  talens  fu- 
périeurs  du  célébré  artifte  qui  en 
fut  l’inventeur  î les  traits  de  Ton 
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imagination,  toujours  riche  & fça- 
vante , avec  le  fecours  de  la  nou- 
veauté , firent  fouvcnt  admirer 
des  compofitions  hardies  & in- 
confîftantes,  mais  qui  ne  peu- 
vent être  imitées  par  de  moins 
habiles  que  lui,  fans  révolter  la 
raifon. 

Des  Graveurs  en  pierre. 

Il  y a eu , & il  y a encore  en 
Angleterre  , des  Artiftes  habiles 
en  ce  genre  j Textrême  perfec- 
tion de  la  plupart  des  pierres  gra- 
vées antiques  qui  font  parvenues 
jufqu’à  nous , rendra  toujours  très- 
difficile  le  deffein  de  les  égaler^ 
Ce  talent  a dû  être  moins  ingrat 
pour  les  Artiftes  anciens  qu’il  ne 
left  pour  les  modernes.  Ses  pro»- 
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du  étions  tenoient  fans  doute  à la 
religion  par  quelque  endroit,  ce 
qui , en  les  faifanc  rechercher  da- 
vantage , contribuoit  à les  rendre 
plus  parfaites. 

De  VOrfèvrerie. 

« 

Il  y a peu  de  vailTelIe  plate  en 
Angleterre,  à proportion  de  la 
richefïè  apparente  des  Anglois  : 
aufli  le  nombre  d’Orfevres  en  état 
de  fournir  des  morceaux  un  peu 
remarquables  dans  ce  genre  y eft- 
il  bien  petit.  Peu  de  tables  dans 
ce  pays  font  fervies  en  argent. 
Soit  que  la  richelTe  y coiifîfte 
principalement  en  crédit  ou  en 
papiers,  foit  qu’étant  mieux  inf- 
truirs  que  les  autres  nations  de  ce 
que  produit  ce  métal  dans  le 
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commerce  , les  Anglois  aiment 
mieux  le  faire  valoir  de  cette  fa- 
çon , que  d’en  perdre  le  produit 
en  l’employant  en  trop  grande 
quantité  à la  décoration  de  leurs, 
tables.  C’eft  peut-être  aufli  pour 
cette  raifon  qu’un  bijou  trop  char- 
gé de  métal  eft  rejetté  en  An- 
gleterre. 

L’oftentation  ridicule  avec  la- 
quelle on  y étale  affez  générale- 
ment quelque  peu  de  vaifTelle 
inutile  fur  un  buffet  pendant  le 
repas , eft  une  marque  de  fa  ra- 
reté parmi  les  gens  même  d’un 
état  confidérable.  Le  foin  extrê- 
me que  l’on  prend  d’en  conferver 
le  mat  & le  poli  qu’elle  a ap- 
porté de  chez  l’Orfevre,  en  fe- 
îoit  peut-être  une  autre  marque  ^ 
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fi  l’on  ne  pouvoic  également  attri- 
buer ce  foin  à l’élégante  propre- 
té qui  régné  chez  les  Angloisi 
Mais  il  faut  dire  que  fi  leurs  ta- 
bles ne  font  décorées  que  de  quel- 
ques morceaux  de  vaiflelle  in- 
difpen  fables  , on  ne  les  y voit 
point  aufli  mêlés  avec  cette  terre 
ignoble , connue  fous  le  nom  de 
fayence.  La  porcelaine  de  la  Chi- 
ne , fcrupuleufement  aflbrtie  , 
plus  ou  moins  belle  , fuivant  le 
goût  & les  moyens  du  maître  ,, 
tient  fouvent  lieu  d’un  lervicc 
plus  riche  ; la  finelfe  , la  blan- 
cheur , & l’extrême  propreté  dtf 
linge '"achèvent  le  faftê  agréable 
de  cett  e décoration. 
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De  la  Jouailleriè  & de  la  Bijou» 
terie, 

La  nature  a infpîré  à Ghaque 
individu  un  amour , une  fatis- 
fadion  de  lui  même  , qui  lui 
fait  chercher  perpétuellement  les 
•moyens  de  fe  conferver , aux  dé- 
pens même  de  tout  ce  qui  l’en-v 
vironne,  comme  voyant  en  lui 
ce  qu’il  y a pour  lui  de  plus  eflen- 
tiel  & de  plus  intéreflant  dans 
toute  la  nature.  Mais  le  cas  que 
chacun  fait  de  fon  exiftence  ne 
fe  borne  pas  au  foin  de  la  con- 
fetver.  Le  premier  foin  des  hom- 
mes efl;  de  fe  nourrir , le  fécond 
. eft  de  paroîcre  avec  diftindion  j 
il  eft  même  un  âge  , des  tempê- 
raramens,  ôc  des  nations  chez  qui 
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le  fécond  de  ces  foins  devient  fou- 
vent  le  premier.  Le  pkifîr  d’être 
paré  devance  de  fort  loin  les  au- 
tres paflions  ; c’eft  la  première 
des  enfans  , c’eft  la  derniere  des 
hommes.  On  voudroit  être  l’ob- 
jet de  l’attention  des  autres,  com- 
me on  l’eft  de  la  lienne  propre  ; 
on  employé  toutes  * fortes  de 
moyens  pour  le  devenir  ; on  le 
couvre  de  petites  lames  d’or  & 
d’argent  ; le  brillant  &:  la  richeft 
fe  de  ces  métaux  font  également 
propres  à fe  faire  remarquer  & à 
produire  la  confidération , tout 
eft  bon  qui  peut  attirer  quelque 
petit  hommage  à notre  cher  in- 
dividu , quand  même  i4  feroit 
extorqué.  L’éclat  & le  prix  des 
bijoux  eft  un  des 'moyens  le  plus 
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fur  d’ajouter  quelque  chofè  îé 
l’importance  de  notre  être } ils 
nous  annôncent  au  moins  de  fort 
loin,  on  diroit  qu’ils  étendenc 
les  limites  locales  de  notre  exif- 
tence.  B n’eft  pas  furprenant  que 
toutes  les  nations  en  aycnc  admis- 
l’étalage. 

Celui  du  diamant  eft  mieux 
reçu  en  Angleterre  qqc  celui  des 
pierres  de  couleurs  j il  eft  plus 
riche , moins  bigarré , il  pare  d’u- 
ne façon  moins  équivoque. 

Les  Bijoutiers  anglois  font  fort 
habiles,  mais  ils  n’auroient  pas 
des  occafîons  fréquentes  d’exer- 
cer leurs  talens  dans  des  mor- 
ceaux ‘extrêmement  confidéra- 
bles,  fur-tout  en  couleurs,  s’ils 
ne  travailloient  que  pour  leur 
pays.  ' 
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Des  Ouvrages  Placier. 

Il  paroîcra.  peut-être  inutile  de 
faire  un  article  des  ouvrages  d’a- 
cier poli , dont  la  réputation  eft 
également  établie  & méritée.  Il 
fera  moins  hors  de  propos  de 
remarquer  à leur  fujet , qu’ils  doi- 
vent leur  nailTance  & leur  pro- 
grès , à l’abfence  des  privilè- 
ges exclufîfs  de  communautés» 
Ces  privilèges  n’exiftent  pas  dans 
les  lieux  de  leur  fabrique.  L’im* 
menfîté  des  manufadures,  non 
feulement  d’ouvrages  d’acier  , 
mais  de  ceux  d’émail  & de  cent 
autres  différens  objets  ^ qui  fefont 
établies  dans  ces  lieux  privilégié£> 
en  admettant  un  grand  nombre 
d’ouvriers  de  différens  âges  & de 
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différcns  degrés  de  talens , fait 
que  les  diverfes  opérations  peu- 
vent être  diftribuées  avec  éco- 
nomie à des  mains  dont  l’âge  , la 
force  , ou  l’habileté  fe  trouvent 
proportionnés  à ce  qu’exige  leur 
tâche  , comme  leur  falaire  eft 
proportionné  à ces  autres  circonf- 
tances. 

Cette  tâche  eft  toujours  la  répé- 
tition de  quelque  opération  très- 
courte  > afin  que  l’ouvrier,  n’ayant 
point  à changer  d’outils , travaille 
plus  vite,  & avec  plus  de  per- 
fedion,  à force  de  s’exercer  à 
la  même  manoeuvre.  Cette  éco- 
nomie réduit  le  prix  de  ces  jo- 
lis ouvrages  à fi  peu  de  chofe, 
pour  qui  les  acheté  de  la  pre- 
mière main , qu’on  eft  étonné  de 
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fa  difproportion  avec  leur  pro't 
prêté  & leur  folidlcé. 

De  la  Porcelaine. 

Il  y a peu  de  nations  en  EuJ 
rope  , on  pourroit  même  dire  peu 
de  grandes  villes , qui  n’ait  une , 
ou  plufîeurs  manufadures  de  por-  , 
celai  ne.  Il  eft  furprenant  qu’au- 
cune n’ait  encore  ofé  travailler 
pour  l’ufage  commun:  c’eft  que 
toutes  les  porcelaines  qu’elles  fa- 
briquent font  trop  fragiles  & trop 
vitreufes  , & que  ne  pouvant  les 
faire  bonnes,  on  les  fait  fi  bel- 
les &:  fi  difpendieufes  , qu’elles 
ne  fervent  prefque  qu’à,  orner 
les  appartemens. 

Toutes  les  porcelaines  ne  font 
J qu’une  vitrification  imparfaite 
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d’un  mélange  de  pIuQeurs  fub(^ 
tances  qui  , expofées  à un  degré 
de  feu  plus  violent  que  celui 
qu’elles  elTuienc , donneroient  un 
verre  effeétif  Ces  fubftances  font 
différentes  & varient  en  dofes , 
fuivant  l’idée  de  celui  qui  les 
travaille  > le  caillou  , devenu 
blanc  par  la  calcination , eft  de 
ces  fubftances  la  plus  générale- 
ment employée  ; la  chaux  d’é- 
tain, dont  l’opacité  fe  foutient 
long-tems  dans  le  verre  en  fuflon , 
y entre  auffi  quelquefois.  Il  n’y 
a point  de  fubftances  connues  fi- 
xes , opaques  & blanches , dont 
on  n’ait  effayé  l’effet  dans  la  com- 
pofidon  de  la  porcelaine.-  on  y 
mêle  du  verre  ou  des  matières 
vitrifiantes , pour  les  lier  eufem- 
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î>le , pour  leur  donner  la  folidicé- 
On  trouve  aux  environs  de  Lon- 
dres crois  ou  quatre  manufaftures 
de  porcelaine  , celle  de  Chelfea 
eft  la  plus  confîdérable;  un  riche 
particulier  en  foutient  la  dépenfej 
un  habile  Artiftc  François  four- 
nit ou  dirige  les  modèles  de  tout 
ce  qui  s’y  fabrique. 

Î1  s’eft  établi  depuis  peu  une 
autre  manufadurc  de  porcelaine 
dans  le  voifinage  de  celle-ci , donc 
quelques  ouvrages  font  peints 
en  Camay  eux,  par  une  efpeced’im- 
prefllon.  Ayant  autrefois  imagi- 
né une  pareille  façon  de  peindre 
la  porcelaine,  j’en  fis  plufieurs 
expériences  i je  ne  prétends  pas 
toutefois  que  ce  que  j’en  dirai  ici 
foie  exaûement  ce  qui  fe  prati- 
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tique  dans  cette  maiiufaârure^ 
On  fait  graver  fur  une  plan- 
che de  cuivre  le  fujet  qu’on  veut 
imprimer;  il  faut  que  la  taille 
de  cette  gravure  (bit  alTez  ou- 
verte pour  contenir  une  quanti- 
té fuffifante  d’une  fubftance  ap- 
propriée à l’opération.  On  charge 
la  planche  de  cette  fubftance  qui 
doit  être  la  chaux  de  quelques 
métaux , mêlée  d’une  petite  quari- 
tité  d’un  verre  adapté.  On  eiï 
fait  une  impreflion  fur  du  papier , 
que  l’on  appliqu  e enfuite  par  le  côté 
imprimé , fur  l’endroit  de  la  por- 
celaine qu’on  veut  peindre , après 
l’avoir  frotté  d’une  huile  de  té- 
rébenthine épaiffie  ; on  enleve  en- 
fuite  proprement  le  papier  ,•  ôc 
l’on  met  l’ouvrage  au  feu. 


Cette 
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Cette  façon  de  peindre  ou  d’im- 
primer la  porcelaine  pourroir  ad- 
mettre Tufagc  de  plus  d’une  cou- 
leur, fansîe  borner  au  camayeu. 
Au  refte  on  voit  alTez  les  avan- 
tages; un  fujec  une  fois  delliné 
& gravé  devient  non  leulemenc 
une  économie  confidérable  pour 
la  manufadure  , par  la  répétition 
de  fes  applications  J mais  quand 
Je  delTein  eft  bon,  comme  il  eft: 
aifé  de  s’en  procurer  qui  le  foienr, 
il  augmente  l’élégance  & le  prix 
du  vailfeau. 

De  V Architecture, 

Les  Anglois  n’ont  point  d’Ar- 
chitedure  nationale , pour  ce  qui 
regarde  la  décoration  des  grands 
édifices.  Ils  prennent,  comme  les 
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autres  nations , leurs  modèles  en 
Italie  & dans*l’aatiquité. 

L’Eglile  de  S.  Paul , un  des 
plus  grands  édifices  de  l’Europe  > 
eft , comme  la  plûpart  des  grands 
édifices  modernes  , une  compi- 
lation des  plus  belles  parties  de 
l’Architefture  ancienne.  Le  por- 
tique de  S.  Martin-des-Champs, 
à Londres,  eft  celui  d’un  ancien 
temple  grec  fans  changement. 
L’Architede  a fait  voir , par  ce 
choix , l’élégance  de  fon  goût,  & 
la  folidité  dé  fon  jugement. 

La  Bourfe  de  Londres  eft  un 
bel  édifice  bien  approprié  à fon 
ulage  î autour  de  la  cour  j où 
s’àflemblent  les  négocians  une 
fois  par  jour,  régné  un  rang  de 
niches  deftinées  à placer  les  fta- 
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tues  des  Rois  d’Angleterre  après 
leur  mort.  Il  y a aufli  de  pareilles 
niches  dans  l’extérieur  du  bâti- 
ment. 

Celui  qui  bâtit  pour  le  parti- 
culier n’a  ni  l’oceafîon  d’introdui- 
re les  grandes  parties  de  l’Archi- 
tedure  , ni  meme  celle  de  fuivrc  * 
toujours  fon  goût  ; chacun  veut 
ctre  fon  propre  architeéte  en  An- 
gleterre , encore  plus  qu’ailleurs. 
On  y eft  peut-être  plus  indépen- 
dant de  la  mode  fur  cet  article 
que  dans  d’autres  pays  5 chacun 
y donne  des  raifons  pour  jufti- 
fier  des  goûts  oppofés.  Celui  qui 
1 met  toute  fa  façade  en  grande^ 
croifées , prétend  qu’il  y a beau- 
. coup  de  jour^  fombres  en  Angle- 
terre, (ce  qui,  pour  le  dire 
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en  partant  , n’eft  qu’un  préjugé 
relativement  aux  climats  voifins). 
Celui , au  contraire , qui  n’admec 
qu’un  petit  nombre  de  petites 
croifées  , dit  qu’elles,  défendent 
rte  la  chaleur  en  été,  & qu’elles 
la  confervent  en  hiver.  Cette  va- 
• riété  de  goûts  dans  les  façades  des 
maifons  modernes  un  peu  confî- 
rtérables , fait  un  effet  amufant  ; 
ce  n’efl:  pas  qu’il  n’y  ait  en  An- 
glererre  un  grand  nombre  de 
maifons  dans  un  fage  milieu , ôd: 
qui  font  bâties  &:  ornées  fuivanc 
les  plus  faines  réglés  de  l’art  : tels 
font  la  plupart  des  châteaux  dont 
les  campagnes  d’Angleterre  font 
décorées  aux  dépens  de  Londres. 

Les  maifons  devinées  aux  pe- 
tits particuUers  n’étant  pas  fufccp- 
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tibles  d’ornement , ont  un  mérite 
plus  analogue  à leur  deftination  î 
elles  font  extrêmement  commo- 
des dans  leur  petitelTe  ; les  trois 
quarts  de  ces  maifons  à Londres 
font  bâties  fur  le  même  plan.  L’ef- 
calier  eft  dans  le  milieu  de  l’em- 
placement , & n’eft  pas  plus  ex- 
pofé  aux  attaques  de?  faifons  que 
les  apparcemens  : la  cour  eÆ  pres- 
que toujours  derrière  la  maifon. 
Ailleurs  les  appartemens  commen- 
cent à la  porte  de  l’antichambre  ; 
en  Angleterre  ils  commencent  à la 
porte  de  la  me.  Les  gens  un  peu 
aifés  , & prefque  tout  le  mon- 
de fe  pique  de  l’être  dans  cette 
grande  ville,  occupent  toujours 
en  entier  une  de  ces  petites  mai- 
fons , ce  qui  fak  que  n’ayant  rien 
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de  commun  avec  d’autres  loca- 
taires  , ils  jouHrent  fans  obfta- 
cles  de  la  plus  grande  propreté. 
Une  porte  à fîmple  battant,  où  l’on 
arrive  par  deux  ou  trois  marches, 
efl;  la  principale  entrée  de  la  mai- 
fon.  Les  remifes  & les  écuries 
font  ailleurs.  On  n’y  connoît  pas 
la  prétentiofi  des  portes  cocherçs 
inutiles.  On  n’a  jamais  penfé  à 
placer  contre  un  mur  une  de  ces 
portes  fimulées , pendant  que  la 
porte  réelle  eft  prife  humljlemenc 
dans  un  paneau  de  ce  mafque, 
n’eft  fouvent  qu’un  miférable 
trou  qui  mène  dans  une  allée  afL 
freufe , pù  régnent  toutes  les  hor- 
reurs de  l’obfcurité  & de  l’ordure. 

Dans  prefque  toutes  les  mai- 
fbns  Angloifes  > chaque  piece  ^ 
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ainfî  que  l’efcalier  , eft  boifée  ôc 
peinte  ; ce  n’eft  que  depuis  quel- 
ques années  que  s’eft  introduit 
chez  les  gens  étoffés  fufage  de 
cendre  les  falles  de  compagnie  SC 
les  chambres  à lits.  Cet  ufage 
eft  encore  devenu  plus  général 
depuis  la  facilité  qu’il  y a d’ac- 
quérir des  tentures  à un  prix  très- 
modique  ; ces  tentures  nouvel- 
les font  du  papier  teint  & ver- 
ni , fur  lequel  on  applique  des 
tontures  de  draps  en  différens  def- 
feins,  à l’imitation  du  velours 
d’ütrecht,  mais  d’un  effet  plus 
brillant  & plus  leger. 

Il  ne  faut  pas  mettre  fur  le  comp- 
te des  Architeéles  anglois  les 
abfurdités  d’un  édifice  public 
dont  on  a déparé  la  ville  de  Lon- 
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dres  depuis  quelques  années.  C’efl: 
une  maifon  très-confidérable  donc 
cette  ville  a fait  la  dépenfe  5 el- 
le doit  être  habitée  par  fon 
Maire  pendant  le  tems  de  fa  char- 
ge, qui  dure  un  an.  Les  prérogati- 
ves de  cette  charge  & fa  dignité , 
qui  donne  à celui  qui  en  eft  revêtu 
le  titre  de  Lord  ou  Seigneur , 
méritoit  cette  attention  de  la  part 
de  la  ville;  mais  en  voyant  cet 
édifice  qui , par  bonheur  , mal- 
gré fon  volume  eft  aflez  caché, 
on  ne  diroit  pas  qu’il  y eut  d’ex- 
cellens  Architedes  chez  les  An- 
glois.  Rien  n’eft  fi  ridicule  que 
cet  édifice  dans  prefque  toutes 
fes  parties.  L’Architede  de  ce 
bâtiment  eft , à ce  qu’on  pré- 
tend , celui  que  la  ville  emploie 
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communément.  Le  Confeil  de 
la  ville  de  Lonires  , à qui  il  ap- 
partient de  décider  fur  ce  qui 
regarde  ces  fortes  d’entreprifes  , 
n eft  compofé  que  de  commerçans; 
leur  choix  dans  cette  occafîon  eft 
une  nouvelle  preuve  du  peu  d’a- 
nalogie qui  fc  trouve  entre  refprk 
de  commerce  &r  le  goût  des  Arts. 

' Le  pont  de  Weftminfter  eft  un. 
des  plus  confidérables  édifices  qui 
ait  été  exécuté  depuis  plufieurs 
lîecles.  Sa  conftruéfcion  fe  trou- 
voit  fujette  à de  grandes  difficul- 
tés à caufe  des  marées , qui  font 
très-fortes  dans  cet  endroit  de  la 
Tamife  ; mais  par  des  méthodes 
nouvelles  , ôi  un  travail  affidu 
d’environ  douze  ans  y que  la  nuit 
même  n’a  pas  toujours  interrom- 
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pu , il  a été  heureufement  achevé 
fans  batardeaux,  fans  détourner 
la  riviere,  fans  embarrafler  la 
navigation  un  feul  inftant , fans 
même  qu’il  en  ait  coûté  la  vie 
à un  feul  homme. 

Un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance, terminé  avec  tant  de  fuc- 
cès,  auroit  dû  faire  la  fortune  de 
l’Architeâ:e.  Mais  en  vain  il  a 
rempli  fa  grande  tâche  avec  l’ap- 
probation univerfelle , & avec  un 
defintéreffement  peu  commun^ 
il  a été  réformé.  Il  eft  vrai  que 
fon  congé  fuc  fuivi  d’une  gra- 
tification de  quarante-fîx  mille 
livres , à peu  près  comme  celle 
que  les  Etats  de  Bretagne  ont 
accordée  au  Sculpteur  qui  vient 
de  décorer,  à leurs  dépens,  la 
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ville  de  Rennes  de  la  ftatue  du 
Roi.  Mais  on  ne  fait  qu’un  ponc 
de  l’importance  de  celui  de  Weft- 
ininfter  en  fa  vie  5 il  auroic  dû 
procurer  un  état  à celui  qui  l’a 
fait.  Cet  Architede  eft  étranger. 
Il  faut  remarquer  qu’on  éprouve 
toute  fa  vie  en  Angleterre  le  de- 
fagrément  de  l’étre. 

Les  appartemens  à Londres, 
ceux  même  des  grandes  maifons, 
ne  font  point  fcrupuleufemenc 
.diftribués  en  antichambre  pre- 
mière ou  fécondé , falle  de  com> 
pagnie  oti  fallon , cabinet , &c. 
Prefque  toutes  les  mailbns , ex- 
cepté les  plus  confidérables , font 
compofées  fur  chaque  plain-pied 
de  deux  chambres , & d’un  très- 
petit  cabinet.  Celles  qui  ont  un 
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plus  grand  nombre  de  pièces  de 
plain-pied,  fournilFent  des  làlles 
d’étude,  comme  les  Anglois  les 
nomment  ; elles  font  décorées  de 
livres  : des  falles  de  toilettes 
d’homme  & ’de,  femme  , outre 
le  fallon  , qui  eft  toujours  là  plus 
confidérable  piece  du  premier 
étage.  Les  maifons  de  Londres , 
en  général,  n’occupent  qu’un  très- 
petit  emplacement  î mais  ceux 
qui  les  habitent  , jouiflent  plus 
ou  moins  de  tous  leurs  étages. 
On  pourroit  dire  que  leurs  appar- 
temens  font  diftrlbués  verticale- 
ment , comme  ils  le  font  hori- 
zontalement ailleurs. 

Les  offices  font  au-delTous  du 
niveau  de  la  rue,  la  falle  à man- 
ger eft  toujours  au  rez  de  chauf- 
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fée  ; ce  n’eft  pas  la  moins  com- 
mode de  la  maifon , ni  la  moins 
propre  qu’on  choific  en  Angleter- 
re pour  cette  opération  rntéref- 
fante.  Là  eft  aufli  le  veftibule^ 
il  mène  à i’cfcalier , il  fert  d’an- 
tichambre , 52  fait  le  fejour  or- 
dinaire des  laquais  & du  portier  ; 
c’eft  là  où  , en  fortant  de  manger 
avec  le  maître  , on  ne  manque 
jamais  de  trouver  la  troupe  for- 
midable des  domelliques  rangés 
endiaie,  & placés  fuivant  leur 
grade  , prêts  a recevoir , on  pour- 
xoit  dire  exiger , la  contribution 
de  chaque  convive.  Ufagemef- 
quin  , également  chéri  du  domef- 
tique  52  détefté  du  maître , éga- 
lement infâme  ô2  inacceffible  à 
la  moindre  réforme  v ufage:  au 
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moins  très  - incommode  , quand 
ce  ne  feroic  que  par  l’attention 
qu’il  exige.  Cet  ufage  toutefois 
ne  prouve  rien  au  defavantage 
des  Anglois,  il  témoigne  feule- 
ment qu’ils  mangeoient  autrefois 
très-rarement  enfemble  chezéux^ 
comme  ils  le  font  encore  aujour- 
d’hui , & qu’un  efprit  d’indé- 
pendance leur  fuggéroit  de  pren^ 
dre  à la  porte  la  précaution  de  di- 
minuer l’obligation  qu’ils  s’imagi- 
noient  avoir  contrariée  dans  la 
falle  à manger. 

Toutes  les  pièces , l’efc  aller  , 
les  cuifines  même  font  boifées» 
Si  les  Anglois  n’ont  pas  commu- 
nément l’art  d’enrichir  leurs  boi- 
feries  & leurs  meubles  de  beau- 
coup de  fculpture,fouvent  dépla- 
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cée , & toujours  déteftable  quand 
elle  cft  trop  imparfaite  , ils  ont 
au  moins  celui  de  remplir  la 
première  intention  de  ces  fortes 
d’ouvrages,  qui  eft  d’être  joints 
avec  beaucoup  de  juftelTe  & de 
propreté.  Il  n’y  a rien  de  fi  defa- 
gréable  qu’un  ouvrage  où  la  partie 
eflentielle  eft:  négligée  , pendant 
que  l’acceftbire  y eft  traitée  avec 
art.  Les  yeux  un  peu  délicats 
n’ont  pas  ce  defagrément  en  An- 
gleterre. On  y voit  rarement  un 
meuble  contourné  mal  à propos 
par  prétention  à l’élégance , pen- 
dant que  s’il  eût  été  droit,  il 
auroit  été  plus  approprié  à fa  def- 
ti  nation.  Tout  ce  qui  regarde  le 
meuble  eft  extrêmement  achevé  % 
il  faut  avouer  auffi  qu’un  meu« 


I (To  L'Etat  des  A rts , 

bic  très-uni  ne  feroit  pas  fiippor- 
table  s’il  n’étoic  fait  avec  toute 
la  propreté  dont  il  eft  fufcepti- 
ble  : cette  perfeébion  peut  répa- 
rer feule  le  défaut  d’^ornemenr. 
Les  Angîois  ont  une  adrelTe  & 
une  aéliivité  très  - remarquable 
dans  tout  ce  qu’on  appelle  main- 
d’œuvre.  Ils  fe  piquent  fur-tout 
de  perfection  dans  les  opérations 
où  la  raifon , la  réglé  ou  le  com- 
pas, pourroit  leur  faire  quelque 
reproche.  Il  faut  toutefois  con- 
venir que , malgré  fon  extrême 
propreté,  le  meuble  anglois  a 
toujours  l’air  trifte  aux  yeux  de 
ceux  qui  n’y  font  pas  accoutu- 
més. 

M.  Gravelot,  pendant  le  fé- 
jour  qu’il  a fait  à Londres  a 
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beaucoup  contribué  à infpirer  te 
goût  des  formes  à plufieurs  ou- 
vriers anglois  en  tout  genre.  Son 
génie  facile  & fécond  étoit , pour 
les  plus  habiles  d’entr’eux , une 
relTotirce  qu’ils  ne  négligeoienc 
pas.  Ils  ont  appris  de  lui  à con- 
noître  l’importance  du  deflein , 
en  attendant  qu’ils  le  poflTe- 
dent,  ils  fe  fervent  fouvent  de- 
puis de  quelqu’autre  Artifte  ca- 
pable de  les  diriger. 

De  la  Déclamation, 

La  langue  Angloife  eft  très- 
énergique  ; un  homme  d’efpric 
y trouve  des  relTjurces  infinies 
pour  l’agrément , la  brièveté  , la 
clarté , la  force  & la  variété  des 
exprellions}  maisfon  abondance  la 
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rend  iiifupporcable  dans  la  bou- 
che d’un  pédanc , & il  s’en  faut 
peu  que  cette  langue , fi  facile  6i 
fi  agréable  , ne  foit  celle  du  pé- 
dantifme.  Elle  eft  très-propre  au 
fty le  déclamatoire,  par  l’extrême 
variété  de  fes  conftruétions , l’a- 
bondance de  fes  mots,  & les  fi- 
gures hardies  qui  lui  font  per- 
mifes  : les  Anglois  ne  déclament 
ni  dans  la  chaire , ni  au  barreau. 
Ils  déclament  dans  le  fénat  & au. 
théâtre. 

Le  Prédicateur  monte  en  chai- 
re , il  s’y  place  avec  décence  & 
dignité , & , fans  trop  d’affeda- 
tion , il  prend  fon  texte , & tire 
mi  cahier  qui  contient  de  quoi 
lire  lentement  environ  vingt- 
cinq  minutes  : il  lit  (îe  fuite , fans 
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adion , tout  ce  qu’il  a à dire  à 
fon  auditoire.  Son  petit  difeours 
cft  prefque  toujours  moral , rare- 
ment dogmatique.  Ses  motifs 
font  plus  fouvent  tirés  de  la  na- 
ture des  chofes , que  de  la  crain- 
te des  peines  ou  de  l’efpoir  des 
récompenfes. 

L’A  vocat  au  barreau , dans  les 
occafîons  ordinaires,  parle  to«c 
uniment,  & même  avec  beau- 
coup trop  de  négligence  & d’in- 
corredion , fe  répétant , & rame- 
nant la  particule  d à chaque  phra- 
fe.  C’eft  un  ftyle  dont  il  fait  ufa- 
ge  pendant  qu’il  eft  encore  de 
fang-frold  î c’eft  une  efpece  d’af- 
fedation  niaife  qui  eft  reçue , 
mais  qu’il  quitte  bientôt  fi  la 
caufe  l’exige,  pour  prendre  un 
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ton  plus  rapide  , plus  intérelTanc , 
noble , fans  figure , & fans  art  ap^ 
parent , & d’autant  plus  fédui- 
fant , qu’il  annonce  moins  l’in- 
tention de  réduire. 

Dans  le  Sénat , les  Membres  de 
cet  augufte  Corps  développent 
plus  ou  moins  , fuivant  le  fujec 
de  leurs  débats,  une  éloquence 
& des  talens  qui  peuvent  bien 
cxifter  dans  d’autres  pays , mais 
qui  ne  font  aufli  gérvéralemens 
nécelTaires  qu’en  Angleterre.  H 
n’eft  pas  furprenant  qu’un  An- 
glois  qui  fe  trouve  quelques  dif- 
pofitions  à parler  en  public , ne 
foit  tenté  de  les  cultiver , fi  Ton 
état  lui  permet  d’efpérer  qu’il  en 
pourra  quelque  jour  faire  ufagc 
en  Parlement»  Il  eft  bien  fia-. 
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teur  de  fe  faire  écouter  d’un  au- 
ditoire compofé  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  confidérable  dans  fa  na- 
tion. Il  eû  bien  glorieux  d’obtenir 
les  applaudifïèmens  de  fon  parti , 
d’arracher  quelquefois  des  fuf* 
frages  au  parti  oppofé.  Je  dis 
quelquefois,  car  il- arrive  rare- 
ment que  les  difcours  les  plus 
éioquens  ayent  d’autre  effet  que 
celui  de  faire  admirer  les  talens 
de  l’Orateur  qui  les  prononce? 
chaque  Sénateur  avoir  déjà  pris 
I i fon  parti  avant  que  d’aflifter  à ces 
difcours.  On  fçait  néanmoins  que 
l’amour  de  la  patrie  anime*  feul 
leur  éloquence  , ils  he  perdent  ja- 
mais de  vue  ce  noble  principe, 
ils  ne  s’en  écartent  jamais  dans 
leurs  difcours , ni  dans  leurs  ac^ 
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rions.  Le  peuple  Anglois , le  mon- 
de entier , connoîc  leur  dellnté- 
reflement  & leur  zele  ; il  cft  vrai 
que  cet  augufte  Sénat  eft  en  ap- 
parence cotnpofé  de  deux  partis, 
qui  fe  reprochent  mutuellement 
de  défendre  mal  la  liberté.  Mais 
ce  font  dans  le  fond  tous  citoyens 
qui  cherchent  également  le  bien 
de  leur  patrie , & qui  ne  diffe- 
rent que  fur  les  moyens  de  le 
procurer.  Le  même  motif  les  ani- 
me , l’homme  difpute , le  ci- 
toyen eft  d’accord. 

J)e^  la  Déclamation  du  théâtre. 

Le  goût  fe  forme  fur  l’habitu- 
de. Nous  ne  goûtons  peut-être 
certaines  chofes  dans  tous  les 
âges  que  parce  qu’elles  ont  fait 
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îcs  pïaifîrs  de  notre  jeanefïè  , nos 
premiers  plaifirs. 

Un  étranger  ne  fçauroit  donc 
juger  de  Teftet  que  produit  fur 
un  Anglois  la  déclamation  de  Ton 
théâtre.  Il  y auroit  beaucoup  d’ab- 
furdité  à lui  difputer  le  plaifir  donc 
il  y jouit. 

Mais  s’il  ne  s’agit  que  de  dé- 
crire cette  déclamation , un  étran- 
ger eft  feul  en  état  de  s’en  ac- 
quitter avec  impartialité. 

Les  grands  Aéteurs  n’ont  que 
peu  de  part  à ce  que  je  vais  dire. 
Plus  un  homme  a d’habileté 
dans  fon  talent,  plus  il  y mec 
de  naturel,  & les  principes  na- 
turels étant  plus  uniformes  que 
les  goûts  nationaux,  il  arrivera 
toujours  que  les  habiles  gens  des 
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diflérentes  nations  auront  opère 
avec  plus  de  relTemblance  dans  les 
mêmes  chofes  ; le  célèbre  M. 
Garic  ne  prend  de  leçons  que 
de  la  nature.  Après  cette  expli- 
cation, qu’on  me  permette  de 
dire  que  la  déclamation  du  théâ- 
tre Anglois  eft  ampoulée , pleine 
d’afFeétation,  & perpétuellement 
pompeufe.  Entr’autres  Angulari- 
tés 1 elle  admet  fréquemment 
une  efpece  d’exclamation  dou- 
loureufe  , un  certain  port  de 
voix  foutenu , fi  lugubre  ôc  fi  af- 
fligeant , qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher d’en  avoir  l’efprit  noirci. 

L’aétiondu  comédien , toujours 
uniforme,  Sc  fans  variété,  eft  en- 
core moins  appropriée  à fon  dif- 
cours  que  fa  voix. 
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Il  me  paroîc  qu’ils  réuflilTenc 
infiniment  mieux  dans  le  comi- 
que, ils  ont  dans  ce  genre  des 
rolles  d’une  vérité  à faire  illufion. 
Les  premiers  rolles  comiques  foTic 
toujours  plus  mal  joués  à mefurc 
qu’ils  exigent  plus  de  dignité. 

Au  refte  les  fpeétacles  de  Lon- 
dres font  extrêmement  brillans. 
Les  théâtres , car  il  y en  a deux 
de  comédie  angloife  dans  le  mê- 
me quartier , font  vaftes  , bien 
décorés  Ôi  mieux  illuminés  en- 
core j les  Mufîciens  y font  en  grand 
nombre  & très-bien  choifîs. 

Le  détail  de  la  police  des  fpec- 
tacles  eft  abandonné  au  parterre 
qui  s’en  acquitte  admirablement 
bien.  Ses  opérations  dans  Cet  of- 
fice , quoique  fouvent  un  peu 
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Vives  , ne  font  pas  les  fcenes  les 
moins  amufantes  que  l’on  voie 
au  théacre.  Ce  cenfeur  fevere  de 
toutes  les  parties  de  cet  amufe- 
ment,  ne  foufFre  fur-tout  point 
d’entr’ades  d’une  longueur  indé- 
cente , ni  fans  beaucoup  de  bon- 
ne mufique.  Le  parterre  anglois 
ne  fçait  ce  que  c’eft  que  de  payer 
d’attendre , & quoique  le  fpec- 
racle  dure  quelquefois  plus  de 
quatre  heures,  la  fcene  ell:  pref- 
que  continuellement  occupée.  On 
n’y  connoît  point  la  léfine  d’une 
mauvaife  illumination  , fous  le 
prétexte  de  faire  valoir  un  petit 
théâtre  alTez  mal  décoré.  Les 
perfonnes  qui  y vont  pour  voir 
être  vues , en  trouvent  une 
belle  oçcafîon.  Il  n’y  a aucune 
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place  fur  le  théâtre  pour  le  fpeéba- 
j teur.  Les  aélreurs  ont  eu  l’iiidif- 
crétion  de  le  deftiiier  tout  entier 
Heur  Jeu. 

De  la  Mujîque. 

La  Mufique  Italienne  efl:  celle 
qu’on  aime  en  Angleterre.  Elle 
y eft  en  quelque  façon  naturali- 
fee  depuis  long-tems,  &:  les  com- 
pofîteurs  Anglois  l’ayant  infen- 
f blement  accommodée  à leur  ac- 
cent & à leur  goût,  en  ont  fait 
une  efpcce  de  mufique  un  peu 
<iifFérente  de  celle  d’Italie , mais 
qui  eft  regardée  comme  la  mu- 
fique de  leur  pays.  Les  Anglois 
I n’avoient  point  auparavant  de 
I mufique  nationale  > ce  qu’il  refte 
; de  leurs  plus  anciens  vaudevilles, 
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eft  un  chant  lugubre.  Cette  ef- 
pece  de  poëme  écoic  confacrée  , 
chez  toutes  les  nations , dans  les 
tems  de  barbarie , à l’hiftoire  des 
événemens  tragiques  ; on  ne  chan- 
toit  que  pour  s’affliger. 

Les  composteurs  Anglois  tra- 
vaillent avec  beaucoup  de  goût 
& de  fuccès  pour  les  théâtres  , 
fans  être  regardés  en  général 
comme  de  très-fçavans  compoîi- 
teurs.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’ayenc 
eu  & qu’ils  n’ayent  encore  par- 
mi eux  quelques  Auteurs  de  ré- 
putation dans  ce  genre. 

Quand  les  Anglois  veulent  un 
opéra  , ils  en  vont  chercher  la 
plupart  des  inftrumens  & tou- 
tes les  voix  en  Italie  ^ & quel- 
quefois les  compofidons , quand 
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Hendeli , ce  Muficien  célébré  j 
ne  leur  en  fournie  pas.  Ce  grand 
Artifte  eft  Allemand,  il  a joint, 
avec  un  goût  infini , ce  que  la 
mufîque  Italienne  diéle  de  plus 
parfait , à l’harmonie  foutenue  &: 
féduifante , qui  eü:  naturelle  à fa 
nation. 

Les  Anglois  ont  l’oreille  fort 
jufte  i on  eft  furpris , en  arrivant 
de  Paris  à Londres , d’entendre 
dans  les  rues  ces  gens  même  , 
dont  le  métier  eft  de  vendre  des 
vaudevilles , mettre  quelque  mé- 
lodie dans  leur  chant.  Les  An- 
glois aiment  préférablement  les 
compofîdons  tendres  , pathéti- 
ques ou  languiflantes  ; ils  aiment 
moins  celles  qui  font  plus  légè- 
res, & qui  expriment  plus  de 
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gaieté.  Les  A ngloi fes  ont  la  voix 
douce  &:  flexible  , chantent  très- 
agréablement  & fort  jufte. 

Le  chant  anglois  n^admet  ni 
les  eflbrts  éclatans  de  gofier , ni 
les  cris  perçans , ni  la  faufle  in- 
tonation , ni  les  cadences  du- 
res , encore  moins  les  grands  ports 
de  voix» 

Oii  trouve  à Londres  , pen- 
dant riiiver  , ptufîeurs  concerts 
très-complets , entretenus  ordi- 
nairement par  foufcription.  Il 
s’en  trouve  de  même  plufieurs 
autres  en  été  aux  environs  de 
cette  grande  ville , &:  fur  un  pied 
très-fîngulier  , dont  il  feroit  dif- 
ficile de  donner  une  jufte  idée. 

Imaginez  d’abord , au  milieu 
d’un  allez  grand  jardin  j,  une  falk 
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ifoîée,  formant  un  polygone  de 
quarante-huit  côtés  en  dedans  & 
en  dehors.  Son  diamètre,  fi  on 
peut  l’appeller  ainfi,  eft  d’envi- 
ron vingt  - fept  toifes  extérieure- 
ment , & celui  de  l’intérieur , d’un 
peu  plus  de  vingt.  Cette  belle 
falle  eft  de  bois  peint  & de  plâ- 
tre , d’un  ouvrage  exquis  dans  fon 
genre  j fa  hauteur  en  dedans  eft 
à peu  près  de  huit  toifes.  Son 
intérieur  eft  décoré  de  trois  Or- 
dres , le  Ruftique , le  Tofcan  & le 
Dorique , pour  éviter  la  dépenfe 
des  fculptures  : dans  l’intervalle 
des  colonnes  qui  font  le  tour 
de  cette  falle , font  placées  deux 
efpeces  de  loges  ouvertes  l’une 
fur  l’autre  ; celle  d’en-bas  eft 
prefque  de  niveau  au  plancher  5 
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on  arrive  à celle  d’en  haut  par 
un  corridor  î dans  chacune  de 
ces  loges  eft  placée , à demeure  , 
une  table  de  huit  ou  dix  couverts  ; 
il  y a fur  toutes  ces  tables  une 
mppe  très -fine  & très  - blanche. 
Des  domeftiques  proprement  vê- 
tus & fort  aétifs , ont  chacun 
^ans  leur  département  le  fervicc 
de  quatre  ou  cinq  de  ces  loges 
de  plain-pied , lefquelles  portent 
le  même  numéro  ; le  domeftique 
qui  les  fert,  le  porte  aufli  en  gros 
caraétere  à fa  boutonnière.  Quand 
on  fe  place  dans  une  de  ces  lo- 
ges , on  en  regarde  le  numéro , 
& on  le  prononce  un  peu  haut  ; 
le  domeftique , à qui  elle  eft  aC* 
lignée,  répond;  c’eft  fon  nom 
pour  cc  jour-là.  Ce  qu’on  de- 
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mande  eft  alors  fervi  avec  une 
promptitude  qu’on  ne  voit  qu’en 
Angleterre.  Mais  tout  cela  n’efl: 
qu’acceffoire  , le  concert  eft  l’ef- 
fentiel. 

Dès  que  la  belle  faifon  com- 
mence j ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment au  mois  de  Mars  j on  affi- 
che pour  le  matin  le  déjeuner  &: 
le  concert  dans  cette  falle.  Tour 
le  monde  y court  j les  perfon- 
nes  oifîves  y vont , celles  qui  ont 
des  affaires  les  quittent  pour  y aller. 
Tous  les  états  s’y  raffemblcnt  en 
deshabillé.  On  donne  en  entrant 
quarante  - huit  fols,  & moyen- 
nant cette  fomme  une  fois  payée,, 
on  eft  fervi  en  thé  , en  cafte  ^ 
en  chocolat , auffi  abondamment 
qu’on  l’exige.  On  peut  quitter  fà 
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table  , fe  promener , s’approcher 
de  rorchcfbre  , & revenir  à fa. 
place,  on  y trouve  tout  dans  le 
même  crat  où  l’on  l’avoit  lailTé. 
Le  mélange  de  fexe , d’états  , d â- 
ges , de  rang , & de  profelTîon  y 
ne  pioduit  aucun  defordre.  Cet 
amufement  continue  jufqu’à  deux 
heures  après  midi , chacun  alors, 
regagne  fa  voiture  , ou  reprend 
à pied  le  chemin  de  Londres  y 
qui  n’eft  que  d’un  mille  tout  au. 
plus. 

On  dit  que  malgré  le  goût  que 
les  Anglois  ont  pour  la  Mufique, 
elle  n’eft  toutefois  dans  cette  oc- 
cafîon  qu’un  prétexte  , & que  de 
tous  les  fens,  l’ouie  eft  celui 
qu’on  cherche  le  moins  â fatis- 
faire. 
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. Un  fécond  concert  eft  affiché 
pour  i’apiès-midi  dans  la  même 
falle.  Il  y en  a encore  pluficurs 
autres  aux  environs  de  Londres, 
Celui  de  Vaux  Hall  Te  donne 
dans  un  jardin  fingûlierement  dé- 
coré. Le  direéleur  des  amufemens 
de  ce  jardin,  y gagne , & y dépcnfe 
fucceffivement  tous  les  ans  des 
fommes  confidérables.  Il  étoit  né 
pour  de  pareilles  entreprifes.  Il  a 
l’efprit  élégant  & hardi , & ne 
craint  aucune  dépenfe , quand 
-il  s’agit  d’amufcr  le  public , qui , 
de  fon  côté,  le  rembourfe  lar- 
gement. Il  donne  chaque  année 
une  nouvelle  décoration  , quel- 
que fcene  nouvelle  & fingulie- 
re.  La  Sculpture,  la  Peinture^, 
la  Mufiqué,  s’exercent  tous  les> 
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ans  à rendre  ce  lieu  plus  agréa- 
ble , par  la  variété  de  leurs  dif- 
férentes produéHons  : c’eft  ainfi 
que  les  occafions  de  fe  difliper 
font  infinies  en  Angleterre , & 
fur-tout  à Londres  , & c’eft  aln- 
fi  que  la  Mufique  en  fournit  les 
plus  confidérables.  Les  Anglois 
fe  diflipent  (ans  s’amufer , ou  s’a- 
mufent  fans  fe  réjouir , excepté 
dans  les  parties  de  table  , lorf- 
que  le  moment  n’eft  pas  encore 
arrivé,  où  les  fumées  du  tabac 
du  vin  ramènent  le  fommeiL 

De  la  décoration  des  Boutiques  ^ 
& des  ventes  des  Tableaux, 

Les  Anglois  mettent  de  la  mé- 
thode par-tout , excepté  dans 
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leurs  écrits.  S’ils  s’affemblenr 
pour  le  plaifir  ou  pour  la  moin- 
dre affaire,  leur  premier  foin  eftde 
choifîr  un  chef,  un  préfidenc,  qui , 
placé  dans  un  liège  un  peu  exhauf- 
fc , fera  regner  l’ordre  dans  l’alfem- 
blée , & comptera  les  voix  dans 
fes  délibérations.  Ils  boivent  en- 
femble  avec  méthode  , ils  nom- 
ment un  direéleur  des  fantés , 
qu’ils  fe  porteront.  Ces  formes , 
pour  le  dire  en  paffanc , ces  ré- 
glés de  gouvernement  dans  les  oc - 
calions  particulières , fembleroienc 
fuppofer  beaucoup  de  police  dans 
le  général } mais  au  contraire , il 
ne  s’en  trouve  prefque  point  en 
Angleterre  : ce  n’eft  pas  néarK 
moins  faute  de  loix , le  nombre 
en  eft  augmenté  à chaque  féan» 
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ce  de  Parlement  , elle  fe  font 
multipliées  à l’infini  ; mais  c’eft 
que  les  Anglois  n’ofent  confier  à 
perfonne  le  foin  de  les  faire  exé- 
cuter. 

Leurs  tribunaux  font  ouverts 
pour  punir  les  abus  ou  le  crime , 
mais  non  pour  les  prévenir  : ef- 
claves  de  leur  amour  pour  la  li- 
berté , ils  vivent  dans  une  crainte 
perpétuelle  d’en  perdre  la  moin- 
dre prérogative  , & ils  croyent 
la  voir , & lui  facrifient  encore 
lors  même  qu’elle  n’eft  plus 
qu’une  dangeteufe  licence  : ils 
abandonnent , pour  fon  fantôme , 
fous  les  avantages  qui  réfulte- 
roient  d’une  bonne  police.  Leurs 
rues  y leurs  grands  chemins  les 
plus  fréquentés  les  plus  ou- 
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verts ,,  font  remplis  de  voleurs  j 
mais  qu’importe  , puifqu’ils  peu- 
fenc  que  les  moyens  de  fuppri- 
mer  ce  defordre  pourroit  oxpo- 
fer  leur  liberté  j c’eft  ainfî  que 
}es  plus  excellentes  chofes  de  la. 
vie  font  fujettes  aux  plus  grands 
inconvéniens  : ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter , eft  un  des- 
exemples le  plus  remarquable  de 
cette  affligeante  vérité. 

Les  Anglois  épuifent  la  mé- 
thode dans  tout  ce  qui  tient  au' 
commerce  -,  quand  il  s’agit  , par 
exemple  d’attirer  les  chalands  ^ 
de  les  engager  , de  les  flater  , 
de  les  réduire , ou  de  les  éblouir  j, 
famour  du  gain  leur  fuggere 
abondamment  , dans  cette  occa- 
fion,  tous  les  expédiens  qui  peu- 
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vent  produire  ces  différens  effets  j 
ils  les  mettent  en  ufage  avec  une 
adreffe  amufante  , & un  air  de- 
fîntérefle,  mais  qu’un  peu  trop 
de  bafTeffe  & d’empreffement  con- 
tredit. Celui  qui  vend  rampe 
toujours,  celui  qui  acheté  prend 
toujours  le  ton  impérieux  j mais 
ils  ont  leur  tour , tel  vend  au- 
jourd’hui , qui  achètera  demain. 

Les  boutiques  de  Londres en 
tout  genre , font  un  étalage  bril- 
lant & très-agréable , qui  contri- 
bue infiniment  à la  décoration 
de  cette  grande  ville.  Tout  eft 
frotte , tout  eft  entourré  de  grands 
vitrages,  dont  les  chaflîs,  ainfi 
que  toutes  les  autres  boiferies  de 
la  boutique  , font  toujours  nou- 
vdlement  peints , ce  qui  produk 
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un  air  étoffé  & d élégance  qu’on 
ne  voit  pas  ailleurs.  De  grandes 
enfeignes  bien  peintes  riche- 
ment dorées,  font  fufpendues  à 
des  ouvrages  de  ferrurcrie  difpen- 
dieux , fl  grands  & fi  lourds  qu’ils 
fèmblent  menacer  d’entraîner 
quelque  jour  par  leur  poids  , le 
foible  mur  de  brique  où  ils  font 
attachés. 

Ce  n’étoit  pas  affez  de  toute 
cette  décoration  de  marchandi- 
fes,  de  vitrages,  de  peintures, 
d’enfeignes  fplendides.  L’ufage 
s’eft  introduit  depuis  quelques 
années  de  revêtir  la  façade  des 
boutiques  , particulièrement  de 
celles  des  marchands  d’étoffes  de 
foie , de  quelqu’Ordre  d’architec- 
ture. Les  colonnes , les  pilaftres  ^ 
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la  frife  , la  corniche , tour  f 
garde  fa  proportion,  &:  reffem- 
ble  prcfque  autant  à la  porte  d’un 
petit  temple , qu’à  celle  d’un  ma- 
gafin.  On  donne  à ces  boutiques 
autant  de  profondeur  qu’on  le 
peut  : le  fond  en  eft  ordinaire- 
ment éclairé  par  en  haut  ; cette 
forte  de  lumière,  jointe  aux  glaces, 
aux  bras , & à d’autres  meubles , 
produit  quelquefois  un  effet  théâ- 
tral , un  coup-d’œil  agréable  pour 
les  palïans.  C’eft  dans  ce  fond 
où  le  marchand  Anglois  brûle 
Fencens  déplacé  &:  fatiguant  , 
dont  il  étourdit  fes  chalans  ; c’eff 
là  où  , trop  officieux  & trop  cm- 
preffé  , il  rebute  fouvent  plus 
qu’il  ne  perfuade. 

Il  fe  fait  à Londres  très-fré^ 
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quemment , d’une  façon  fingu- 
liere,  des  ventes  de  tableaux  &C 
de curioficés,qui font  une  efpece 
de  marché  pour  les  produétions 
des  Arts.  On  voit  encore  , dans 
cette  occalion  , un  exemple  de 
la  méthode  que  les  Anglois  in- 
troduifent  dans  toutes  fortes  d’af^ 
faires , & fur-tout  du  foin  extrê- 
me qu’ils  apportent  à mettre  l’a- 
cheteur à fon  aife. 

On  a bâti  à Londres,  depuis 
vingt  ou  trente  ans , plufîeurs  faU 
les  deftinées  à vendre  des  ta- 
bleaux. 

Ces  falles  font  hautes , fpa- 
cieufes  & ifolées,  afin  que  tous 
leurs  côtés  puilfent  être  égale- 
ment éclairés  par  un  vitrage  qui 
en  fait  le  tour  fans  interruption  s. 
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mais  qui  ne  defcend  pas  affez  bas 
pour  empêcher  que  leurs  parois  , 
à une  certaine  hauteur , ne  foienc 
dans  l’occafion  tout  couverts  de 
tableaux. 

Un  particulier , brocanteur  ou 
autre , qui  en  a raffemblé  une 
quantité  fuffifante  pour  en  faire 
une  vente  publique,  s’arrange  avec 
le  propriétaire  d’une  de  ces  fal- 
les } celui-ci  eft  à la  fois  prifeuc 
& crieur.  Il  reçoit  les  tableaux , 
il  les  fait  placer  dans  fa  falle  , 
fuivant  leur  excellence  & leur 
prix,  chacun  avec  fon  numéro î 
il  en  fait  imprimer  un  catalogue , 
où  chaque  tableau  fe  trouve  dans 
l’ordre  de  ce  numéro  avec  le  nom 
vrai  ou  fuppofé , de  quelque  grand 
maître  j le  fujet  y eft  auifi  indi* 
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qtié  : ils  font  diftribués  gratis. 
Quoique  les  conditions  de  ces 
ventes  foient  connues  de  tout  le 
monde  , elles  font  néanmoins 
toujours  répétées  au  commence- 
ment de  ces  catalogues , afin  que 
devenant  par  là  de  convention 
réciproque  & entendue  , elles 
conftatent , fans  litige , les  droits 
du  vendeur , & de  celui  qui 
acheté  : une  de  ces  conditions 
- fixe  la  fomme  de  l’enchere  5 au- 
delfous  de  cette  fomme , elle  n’eft 
pas  admife.  Si  l’article  en  vente 
eft  crié  entre  trois  & fix  livres, 
on  n’eft  pas  reçu  à enchérir  rnoins 
de  trois  fols  : au-deftbus  de  douze 
francs , l’enchere  doit  être  de  fix 
fols  : cette  réglé  eft  obfervée 
dans  la  même  proportion  du  fol 
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pour  livre  , jufqu’à  ce  que  l’arti- 
cle foie  porté  à cent  louis , oà 
elle  finit , quelle  que  puifie  être 
la  fomme  où  il  feroit  porté  au- 
delà. 

Ces  conditions  raifonnables 
font  faites  pour  ne  pas  prolon- 
ger inutilement  le  tems  de  la 
vente , & pour  éviter  la  puéri- 
lité ridicule  & peu  commerçante 
qui  fe  pratique  ailleurs  , d’enché- 
rir d’un  fol  un  article  qu’on  crie 
à douze  mille  francs. 

Quand  une  vente  efl:  affichée , 
la  falle  où  elle  doit  fe  faire , & 
où  font  avantageufement  étalés 
les  tableaux , eft  ouverte  pendant 
deux  ou  trois  jours  confécutifs , 
tout  le  monde  peut  y entrer , 
excepté  la  vile  populace.  Un  offi- 
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cîer  de  police,  revêta  des  mar- 
ques de  fa  charge,  eu  garde  la 
porte.  Le  public  à Londres  Ce 
fait  un  amufemenc  de  cet  étalage, 
à peu  près  comme  à Paris  de  celui 
du  Talion,  lorfque  les  ouvrages  des 
Artiftes  de  l’Académie  y font  ex- 
pofés.  Quand  le  jour  & l’heure  de 
vendre , qui  eft  midi , font  arri- 
vés , la  falle  Te  trouve  remplie 
de  perfonnes  de  différens  fexes 
& de  différens  états.  On  prend 
place  fur  des  bancs  difpofés  pour 
faire  face  à une  petite  tribune  ifo- 
lée,  élevée  d’environ  quatre  pieds, 
qui  eft  placée  à une  des  extrémi- 
tés de  la  falle.  Le  crieur  y monte 
avec  gravité,  il  falue  l’affemblée, 
& fe  prépare  un  peu,  en  orateur, 
à faire  Ton  office  avec  toutes  les 
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grâces  & toute  l’éloquence  dont 
il  eft  capable.  Il  prend  fon  ca- 
talogue , il  fait  préfenter  le  pre- 
mier article , il  l’annonce  & le 
crie  î il  tient  dans  une  main  un 
petit  marteau  d’ivoire , dont  il 
frappera  un  coup  fur  fa  tribu- 
ne, quand  il  voudra  déclarer  à 
l’alTemblée  que  l’article  en  vente 
eft  adjugé. 

Rien  n’eft  fi  âmufant  que  ces 
fortes  de  ventes  $ le  nombre  des 
afliftans,  les  différentes  paffions 
dont  on  les  voit  occupés , les  ta- 
bleaux, le  erieur  même  , & la 
tribune , tout  contribue  à la  va- 
riété du  fpeéfacle.  Là  on  voit  le 
brocanteur  infidèle  faire  acheter 
en  fecret  ce  qu’il  décrie  ouver- 
tement, ou  bien , pour  tendre  un 

picge 
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piege  dangereux , feindre  d’ache- 
ter avec  avidicé  un  tableau  qui 
lui  appartient.  Là  les  uns  font 
tentés  d’acheter , & d’autres  fe  re- 
pentent de  l’avoir  fait.  Là,  tel 
paye  un  article  cinquante  louis 
par  pique  & par  gloire , donc 
il  n’auroit  pas  donné  vingt-cinq , 
s’il  n’avoit  craint  la  honte  de 
céder  en  préfence  d’une  affem- 
biée  nombreufe  qui  avoir  les 
yeux  fur  lui.  Là  on  voit  pâlir  une 
femme  de  condition  qui  eft  fur 
le  point  de  fe  voir  enlever  une 
méchante  pagode  dont  elle  n’a 
pas  befoin,  & donc  elle  ne  vou« 
droit  pas  dans  une  autre  occalîon. 

Le  nombre  d’articles  marqués 
fur  le  catalogue  pour  la  vente  de 
chaque  féance , eft  environ  de 
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foixantc-dix}  l’ordre  & la  régu- 
larité qui  régnent  dans  ces  ven- 
tes , fait  qu’on  peut  juger  > étant 
abfent , à une  demi-heure  près , 
du  tems  où  fera  mis  à l’encherc 
tel  ou  tel  article  ; ce  qui  produit 
une  agréable  facilité  pour  les  per- 
fonnes  dont  le  tems  eft  précieux.' 
Ges  fortes  de  ventes  ont  rendu 
le  goût  des  tableaux  très-général 
à Londres  ; elles  l’excitent  &:  le 
forment  î on  y apprend  un  peu 
à connoître  les  différentes  écoles 
& les  differens  maîtres  : au  refte 
c’eft  une  efpece  de  jeu , où  les 
joueurs  habiles  dans  ce  genre 
mettent  fubtilement  en  ulàge 
tous  les  moyens  imaginables  de 
faire  des  dupes , & ils  réufliffent. 


tn  Angleterre^  lÿf 
la  préparation  des  Alimens^ 

Il  eft  un  Arc,  le  feul  qui  ait  le 
droit  de  prétendre  à réunir  l’agré- 
ment à Tutilicé  la  plus  indirpenfa- 
4)le  : mais  cet  Arc , né  dans  la  fer- 
vicude  où  il  fe  trouve  encore 
malgré  fon' extrême  importan- 
ce, eft  un  Arc  ignoble.  Et  on 
fera  peut  - être  révolté  de  lui 
voir  tenir  ici  une  place  parmi 
les  Arts::  c’cft  l’art  de  préparer  les 
alimens. 

Les  Anglois,  moins  par  railbn 
&ns  doute  que  par  goût , admet- 
tent préférablement  les  prépara- 
tions {impies  GU  peu  compliquées 
dans  ce  genre.  Le  fafte  de  leurs 
tables  ne  confifte  pas  Couvent 
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encore  à les  couvrir  d’un  grand 
nombre  de  ces  mélanges  fçavans, 
de  ces  chef-d’oeuvres  dangereux , 
dont  le  goût  équivoque  eft  bien 
éloigné  d’annoncer  la  falubrité. 
Le  degré  de  la  cuiffon  des  vian- 
des, fuivant  le  goût  de  celui  à 
qui  on  doit  les  fervir , eft  la  prin- 
cipale atrencion  qu’on  exige  de 
ceux  qui  font  employés  à les 
préparer  : cet  office  eft  d’autant 
plus  roigneufement  rempli , qu’il 
ne  demande  pas  des  talens  au- 
delTus  de  ceux  dont  ces  pau- 
vres créatures  font  ordinairement 
pourvûtes.  Les  gens  riches  , de 
qiielqu’état  qu’ils  foient  , com- 
mencent à s’éloigner  un  peu  de 
l’ancienne  fimplicité  fur  cet  ar-f 
dcle  î les  traduélions  de  tous  les 
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'Auteurs  François  qui  ont  traité 
des  préparations  des  aliniens,  fc 
vendent  bien.  On  obferve  déjà, 
avec  la  plus  ridicule  affeâracion, 
l’ordre  des  fervices , on  fert  mê- 
me fouvent  cette  décoétion  tant 
vantée  ailleurs , qui  fait  par-touc 
le  premier  mets,  &:  de  laquelle 
les  Anglois  rioient  depuis  fi  long- 
tems } on  en  fert  même  aufli  la 
tête  morte.  Il  eft  vrai  que  ce  n’efi: 
point  encore  l’ufage  en  Angle- 
terre d’en  féparer  entièrement  par 
une  cuilTon  opiniâtre  , tout  ce 
qu’elle  pouvoit  contenir  de  fubf- 
tance  alimentaire  j on  peut  obfer- 
ver  que  prefquc  tous  les  termes  de 
l’Art  culinaire  font  françois. 

Les  Anglois  buvoient  davanta- 
ge plus  long-teras  que  leurs 
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voifins,  ils  mangeoient  alTez,  il 
ne  leur  manque  peut-être  que  de 
manger  délicatement , pour  per- 
dre cet  air  de  force  &:  de  faute  fî 
commun  parmi  eux. 

On  dit  qu’en  fe  livrant  ainlî 
à tout  ce  qui  peut  exciter  l’appé- 
tit, les  hommes  s’expofent  à un 
grand  nombre  de  maladies  qu’ils 
n’auroient  pas  elTuyées  fans  cec 
excès.  Que  fait  donc  la  raifon 
pendant  ce  tems-là  î Seroit-il 
vrai  que  nous  ne  fuffions  jamais 
dirigés  que  que  par  nos  fens  ? 

De  la  Médecine. 

Cet  Art  célébré  ell  pratiqué 
en  Angleterre  avec  tout  le  fafte 
&:  toute  la  dignité  que  fon  im- 
portance exige.  Le  Médecin  yr- 
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efl:  toujours  incUrpenfablement  dé- 
coré d’une  perruque  nouée , am- 
ple & foigneufement  arrangée  î 
d’un  habit  de  couleur , toujours 
propre,  étoffé  &:  modefte;  il 
porte  l’épée , & elle  lui  fied  d’au- 
tant mieux  qu’il  a ordinairement 
les  mœurs , les  façons  ôr  l’agré- 
ment d’un  homme  du  monde. 
Son  efprit  cultivé , Ton  érudition, 
la  décence  , font  les  délices  de 
fes  amis  dans  la  fancé  ; fa  com- 
plaifance , fon  humanité , font  la 
confolation  de  fes  malades.  Tel 
efl:  en  général  le  Médecin  an» 
glois  ; tout , jufqu’à  fon  falaire  , 
lui  attire  la  confiiération.  On  le 
paye  à chaque  vifice.  Le  demi- 
louis  efl:  ordinairement  pour  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  font 
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encore  à pied.  Une  voiture  conî- 
plette , qu’un  peu  de  charlatane- 
rie  permife  exige  long  - tems 
avant  la  nécelïité  , donne  une 
plus  grande  réputation  ; la  vifite 
alors  eft  payée  un  louis.  Enfla 
beaucoup  de  vogue  & de  célé- 
brité produifent  davantage , fui- 
vant  le  rang  ou  la  fortune  du 
malade.  Il  eft  un  ufage  établi 
chez  les  Médecins  Anglois,  qui 
peut  paflfer  pour  un  témoignage 
de  la  profondeur  de  leur  fciencc 
& du  peu  qu’il  leur  refte  à ap- 
prendre , c’eft  qu’ils  cultivent 
prefque  tous  quelque  goût  par- 
ticulier , quelqu’étude  qui  n’a 
aucune  relation  à la  Médecine» 
L’un  s’occupe  de  tableaux , d’an- 
tiques ou  d’eftampes  i l’autre  de 
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curiofités  naturelles  en  général , 
ou  de  quelques-unes  de  fes  bran- 
ches particulières  : les  uns  met- 
tent en  bouteilles  tous  les  petits 
monftres  que  la  nature  produit  j 
ou  que  l’art  invente;  d’autres  fui- 
vent  des  objets  plus  aimables , ^ 
font  galans.  La  Poëfîe,  la  Mu- 
fîque,  les  compofitions  drama- 
tiques , poffedent  chacune  refpric 
de  quelque  Médecin. 

Cette  indolence  apparente  , 
avec  laquelle  les  Médecins  Aii- 
glois  font  leur  profeflion  , eft 
quelquefois  très  - avantageiife  an 
malade.  On  prétend  que  la  na- 
ture prend  fouvent  l’occafîon  de 
leur  peu  de  foin  pour  appli- 
quer tous  les  liens  à en  opérer  la 
cure. 
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Les  hommes  fenfés  qui  étu- 
dient la  Médecine  doivent , je 
penfe  , s’appercevoir  de  bonne 
heure  qu’elle  n’eft  qu’une  fpécu- 
lation , à la  prendre  dans  toute 
fon étendue,  & qu’elle  exigeroit, 
pour  ne  la  pas  faire  avec  un  aveu- 
glement téméraire  , un  grand 
nombre  de  connoilTances , toutes 
au-deffus  des  facultés  humaines. 

Le  hazard  a fourni  quelques 
médicamens  prefque  fpécifiques , 
qui  guériffent  aflez  eonftam- 
ment  certaines  maladies.  Ils  ont 
donné  beaucoup  de  réputation 
aux  Médecins  3 le  vulgaire  a cru 
qu’ils  avoient  été  découverts  par 
îndiiétion , & que  c’étoit  en  con- 
féquence  d’une  théorie  fûre  que 
les  Médecins  faifoient  dormir 
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leurs  malades,  qu’ils  les  guérif- 
foienc  de  la  fievre  inter micteii-» 
te , & qu’ils  les  alFranchilïoient , 
avec  le  mercure , de  certaines 
maladies  inacceflibles  à tout  au- 
tre médicament  connu  j le  vul- 
gaire a cru  que  l’art  du  plus  ha- 
bile Médecin  confiftoit  à trouver 
mieux  qu’un  autre  un  remede 
à chaque  maladie , fans  faire  at- 
tention que  fi  l’art  de  rétablir  la 
fanté  exiftoit,  il  ferok  en  effet 
l’art  de  la  perpétuer,  ce  qui  prou- 
veroit  trop.  Cet  Art  eft-il  fait 
pour  l’homme , pour  un  être  dont 
les  organes  n’apperçoivent  pref- 
quereu? 

Ce  que  les  Médecins  prati- 
quent , fur-tout  ceux  du  conti- 
nent , cft  bien  plus  à la  portée  des 
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facultés  humaines  5 ils  ne  s’em- 
barralTent  point  de  l’expérienGe, 
comme  faifoit  autrefois  la  feéte 
des  empiriques.  Ces  ennemis  de 
tout  raifonnement  en  médecine  ne 
pratiquoient  que  ce  qu’ils  avoient 
vû.  pratiquer  avec  fuccès  j mais 
aujourd’hui  on  raifonne , & mê- 
jne  fuivant  les  réglés  de  la  plus 
exaéle  logique. 

L’humeur  , dit-on , par  exem- 
ple , caufe  toutes  les  maladies , 
quand  elle  fe  loge  dans  les  fluides, 
c’efl;  elle  qui  en  conftitue  le  vi- 
ce : or  il  eft  certain  que  le  vice 
d’un  fluide  quelconque  diminuera 
toujours  proportionnellement  à 
la  diminution  de  la  malfe  de  ce 
fluide.  Evacuez  donc  , & dites 
l’huraeuc  écoic  dans  les  fluides., 
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Ils  font  évacués , donc  l’humeur 
eft  évacuée  , donc  la  maladie 
n’exifte  plus , ni  le  malade  pcuc- 
être.  Mais  quand  cela  feroit,  il 
faut  confidércr  que  la  Médecine 
n’eft , après  tout , qu’une  fcien- 
ce  humaine  qui  ne  fçauroit  avoir 
à la  fois  plufieurs  objets  en  vue  ; 
c’eft  beaucoup  , dans  cette  occa- 
fion , qu’elle  ait  expulfé  la  caufe 
de  la  maladie  *,  c’eft  ce  qu’il  fal- 
loit  opérer.  Si  elle  avoir  eu  d’au- 
tres vues  principales  , elle  au- 
roit  fait  un  raifonnement  diffé- 
rent , une  manœuvre  toute  dif- 
férente. On  prétend  toutefois  que 
les  plus  habiles  Médecins  éva- 
cuent, dans  prefque  toutes  les 
maladies  fans  diftincHon , ce  qui, 
en  rendant  ce  fyftême  applica-. 
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ble  à tous  les  cas , en  établît  d^au?- 

tant  mieux  l’excellence. 

Il  faut  dire>  au  defavantage 
des  Médecins  anglois , qu’ils  n’onc 
nullement  fend  la  force  de  cette 
logique;  &jce  qui  les  rend  plus 
blâmables  , c’eft  qu’ils  ne  rejet- 
tent pas  abfolument  la  doélrine 
des  évacuations,  fur-tout  à un 
degré  qui  ne  fçauroit  beaucoup 
diminuer  les  forces  du  malade. 
Ils  s’obftinent  à ne  point  effayer 
de  guérir  aulB  radicalement  qu’on 
le  fait  ailleurs,  par  des  évacua- 
tions totales;  ils  fuivent  des  pra- 
tiques différentes , mais  qui , ap- 
paremment , produifent  le  même 
effet. 
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De  la  Chirurgie, 

Cet  Art  a fait  de  très-grands 
progrès  en  A ngleterre  depuis  quel- 
ques années.  En  172-J  , les  princi- 
paux Chirurgiens  de  Londres 
étoient  François;  ils  font  Anglois 
I aujourd’hui  ; leur  réputation , af- 
> fez  répandue  , difpenfe  de  dire 
I ici  combien  ils  fe  diftinguent. 
Ils  le  fait  beaucoup  de  leçons 
d’Anacomie  à Londres. 

Une  augmentation  de  févérité 
" dans  les  fupplices  des  homicides  ^ 
1 fournit  dans  le  cours  de  l’année 

il 

' quelques  fujets  de  plus  à l’école 

i d’Anatomie.  C’eft  une  loi  nou- 

I velle  5 que  l’on  trouvera  peut-être 
alTez  linguliere  pour  me  pardon- 
ner li  j’en  parle  ici. 
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Le  meurtre  &:  le  larcin  , au 
premier  chef,  étoient  punis  éga- 
lement du  fupplice  fimple  de  la 
potence;  mais  depuis  deux  ou 
trois  ans , on  a voulu  mettre 
plus  de  rigueur  dans  les  loix  con- 
tre l’homicide. 

Les  gens  du  plus  bas  peuple» 
en  Angleterre  , ont  en  extrême 
horreur  d’être  diflequés  après  leur 
mort.  La  fentence  des  aflfaflins 
porte  aujourd’hui  qu’ils  le  feront 
à l’école  de  Chirurgie.  Croirà- 
t-on  que  ce  puilTe  être  un  moyen 
bien  efficace  de  diminuer  parmi 
eux  le  nombre  des  homicides  î 

Les  Chirurgiens,  en  Angle- 
terre, ne  font  pas  les  premiers 
appeîlés  auprès  des  malades  pour 
en  ébaucher  la  cure  ; les  Apothi- 
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cakes  feuls  fe  font  emparés  de 
ce  foin  ; on  faic  venir  l’apothi- 
caire, il  faigne  lui-même,  il  pur- 
ge, il  adminiftre  les  vomitifs,  il 
applique  les  emplâtres  vefîcatoi- 
res,  il  commande  les  premières 
attaques.  S’il  peut  venir  à bout 
de  chaffer  l’ennemi , la  gloire  lui 
en  fera  attribuée  ; mais  j(i  cela 
n’arrive  pas , il  craint  de  paroître 
la  caufe  de  la  continuation  du 
mal , ou  de  la  mort  qui  pourroic 
s’enfuivre.  Il  exige  qu’on  appelle 
un  Médecin , qui  vient , & fe 
charge  bonnement  d’une  mau-; 
vaife  befogne  & de  fon  fuccès  ; 
celui-ci  change  le  goût  & i’odeur 
des  médicamens , afin  qu’on  ne 
croie  pas  qu’il  a été  appellé  inu- 
îilcmenc  j mais  il  fe  garde  biea 
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d’en  diminuer  le  nombre , crainte 
de  fe  faire  une  mauvaife  répu- 
tation auprès  de  l’apothicaire,  qui 
ne  lui  pardonneroic  pas  , ou  au- 
près du  malade  qui  fe  croiroit 
abandonné. 

Tels  font,  en  général,  les 
Arts  cultivés  en  Angleterre 
avec  quelque  réputation,  prin- 
cipalement par  des  Artiftes  an- 
glois.  Plulleurs  autres  talens  au- 
roient  pu  groffir  ce  catalogue. 
Ceux  de  peindre  les  fleurs,  les 
fruits , le  gibier , l’Architedure  , 
te  celui  de  graver  en  bois , 
exiftent  en  Angleterre  : tou- 
tes les  produdions  dont  nous 
avons  parlé , fans  atteindre  peut- 
être  au  plus  haut  degré  de  per- 
fedion,  dans  toutes  leurs  par- 
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ties,  en  contiennent  toutefois  a.C-  + 
fez  pour  mériter  beaucoup  l’at- 
tention des  perfonnes  dont  le 
goût  le  porte  fur  leurs  dÜfétens 
genres,  ■* 


APPROBATION, 

J’ai  lii , par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  , un  Manufcrit  intitulé: 
L’Etat  des  Arts  en  Angleterre.  La 
confiance  qu’on  doit  au  jugement  de 
l’Artifte  diftingué  qui  en  eft  l’Auteur  , 
donne  lieu  de  croire  que  cet  ouvrage 
fera  agréable  au  public. 

C.  N.  COCHIN. 


Le  Privilège  fe  trouvera  à la  fin  du 
Gentilhomme  Maréchal, 
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